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 Serena Cross était restée sceptique lorsque sa meilleure amie avait assuré que le fils du sénateur trempait dans un étrange complot. Après l’exécution de cette dernière sous ses yeux, le doute n’est plus permis : elle aussi est menacée.

        Mandaté par le Département de la Défense, Hunter est chargé de veiller à sa sécurité. Sa particularité, hormis le fait qu’il soit imbuvable mais irrésistible ? Ce chasseur redoutable possède des « aptitudes » qui le rendent tout à fait capable de rivaliser avec les ennemis de Serena.

        Entre eux, la tension est immédiate, et leurs échanges tantôt glaciaux, tantôt électriques. Mais si Hunter connaît le dossier de Serena par coeur, celle-ci ignore tout de son protecteur… notamment qu’à ses côtés, elle court peut-être un plus grand danger encore.

      


      


      


      


      
        
          Biographie de l’auteur :
 Jennifer L. Armentrout est l’auteur de plusieurs séries de romance, de fantasy et de science-fiction, dont les droits ont été vendus dans de nombreux pays. Jeu de patience, son best-seller international, est également disponible.
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      À tous ceux qui m’ont suppliée de transposer cet univers

      dans le monde des adultes.

      C’est pour vous…

    

  


  
    


    CHAPITRE 1


    
      Dans l’éclairage blafard et légèrement glauque du Fast Times, le bar où elle m’avait donné rendez-vous, je dévisageais ma meilleure amie, bouche bée, de la manière la plus inélégante qui soit. Ce soir, Mel avait pété une durite.


      C’était la seule explication logique.


      Ou bien la boisson qu’elle avait commandée était nettement plus corsée que la mienne. Elle et moi étions comme les doigts de la main depuis l’époque où nous partagions nos cupcakes à l’école maternelle. Nous étions pourtant aussi différentes que le jour et la nuit. Mel était montée sur ressorts et ne tenait pas en place, alors que j’adorais bouquiner tranquillement ou regarder un film. Personne n’avait jamais compris comment nous avions pu rester si proches, mais il n’y a pas mieux que les cupcakes – au chocolat dans notre cas – pour fonder une amitié solide.


      J’avalai une lampée de mon rhum Coca, grimaçant sous la brûlure de l’alcool.


      — Mel, c’est complètement…


      — Dingue ? Je sais. J’ai l’impression d’être dingue. Je ne l’aurais jamais cru si je ne l’avais pas vu de mes propres yeux, et ces jolies mirettes azur ont une vision parfaite depuis mon opération au laser, dit-elle en se tapotant sous les yeux, et je notai son vernis écaillé – cela ne lui ressemblait pas, elle qui était toujours tirée à quatre épingles. Mais je sais ce que j’ai vu, Serena, et je te dis que Phillip n’est pas humain.


      Et voilà. Elle remettait ça. Pas humain. Je jetai un coup d’œil furtif au verre à moitié vide de Mel. Avait-elle commencé à picoler avant mon arrivée ? Ou bien fumé du crack ? Si je devais en juger par le ton hystérique du message qu’elle m’avait laissé pendant que j’étais au boulot et la conversation qui avait suivi, peut-être même qu’elle avait consommé de la méthamphétamine. Mel était une fêtarde, mais elle se tenait à l’écart des drogues dures. C’est du moins ce que je croyais jusqu’à aujourd’hui. Je commençais à avoir des doutes.


      Je me penchai en avant, engoncée dans ma veste de tailleur, et croisai les bras sur la table ronde. J’aurais aimé avoir eu le temps de rentrer chez moi me changer. Les trucs dingues paraissent toujours plus acceptables en pantalon confortable et en claquettes.


      — Mel, la plupart des mecs ne sont pas humains.


      Les yeux de Mel se plissèrent.


      — Peut-être, mais la plupart des mecs ne se transforment pas en putain d’ampoule électrique ! C’est pourtant ce qu’ont fait les fils Vanderson. Tous les deux !


      Un couple nous jeta un regard intrigué. J’avais envie de disparaître sous la table, je serrai la main de Mel.


      — Une ampoule électrique ?


      Je l’avais mise en sourdine, même si c’était inutile. Mel avait toujours été très extravertie. On était en pleine campagne électorale, et lâcher le nom de famille du sénateur Vanderson attirait forcément l’attention.


      — Oui. Il s’est mis à briller comme un de ces bâtons lumineux… ou, tu te rappelles, ces espèces de doudous lucioles qui s’allument quand on appuie dessus ?


      — Les Luxi ?


      — C’est ça !


      Mel retira sa main de la mienne pour faire glisser ses doigts dans son carré plongeant noir corbeau.


      — Il s’est illuminé comme un Luxi, mais encore plus brillant.


      Ça ne s’arrangeait pas. Elle avait vraiment pété une durite.


      — Est-ce que vous aviez bu ou fumé quelque chose… ?


      Le poing de Mel vint s’abattre sur la table, faisant trembler nos verres.


      — Il n’existe rien dans ce monde qui se boive ou se fume et pourrait provoquer ce genre d’hallucinations.


      — D’accord, dis-je en levant les deux mains en signe de reddition. C’est juste que je ne pige pas, Mel. Pas la peine de cogner cette pauvre table. Elle n’y est pour rien.


      Elle laissa échapper un long soupir.


      — C’est que… je crève de trouille. Il m’a vue. Son frère aussi. Je sais qu’ils savent que je les ai vus.


      Que répondre à cela ? Je voyais bien que Mel était sincèrement flippée. Bon, il faut dire qu’elle avait également peur des sauterelles dans la maison, des branches en forme de serpents dans le jardin et… des papillons, mais je ne l’avais jamais vue dans cet état. Cette fois, c’était différent.


      Quelque chose l’effrayait vraiment.


      — Je savais que ce Phillip était un mauvais plan, dis-je en replaçant derrière mon oreille une mèche de cheveux souples. Être le fils d’un sénateur a dû lui monter à la tête. Il est sûrement…


      — L’un d’entre eux, lui aussi… le sénateur !


      Oh mon Dieu, si Mel continuait de hurler comme ça, on ne pourrait plus jamais remettre les pieds dans ce bar. J’aurais voulu qu’ils montent la sono, voire qu’ils éteignent les lumières. Il n’y avait pas grand monde le lundi soir, et c’était difficile de garder une conversation privée.


      Mel s’enfila une bonne rasade de sa boisson.


      — J’étais chez lui, dans son appartement, pas à Grandview, quand c’est arrivé.


      Grandview était le lieu où vivaient tous les nantis pleins aux as de Boulder. Un domaine fermé et sécurisé, habité par des résidents triés sur le volet, et qui se situait sur les contreforts des Flatirons. Le sénateur et pas mal de grosses huiles y avaient élu domicile. Le portail de l’enceinte faisait au moins six mètres de haut, ce qui était complètement ridicule. Ils avaient peur que les Russes débarquent, ou quoi ?


      — Tu veux dire quand il s’est transformé en ampoule électrique ? demandai-je en tripotant ma paille.


      Mel opina du chef.


      — On était dans le salon et on prenait un verre. Rien de bien méchant. Puis nous sommes allés dans la chambre pour une partie de jambes en l’air – c’était génial, comme d’habitude. Phillip a plus d’endurance que tous les mecs que j’ai jamais connus. (Je haussai les sourcils.) C’est alors que son frère s’est pointé… Elijah.


      — Pendant que vous étiez au lit ?


      — Ça aurait pu être très chaud, vu qu’ils sont jumeaux, mais non, nous avions terminé, répondit-elle, triturant un bouton de son chemisier. Bref, ils ont commencé à se disputer sur le balcon. Ces deux-là sont comme chien et chat, tout le temps en train de se chamailler, et moi, tu me connais, je suis curieuse comme une pie…


      — Oui, acquiesçai-je en souriant.


      — Donc, j’ai écouté à la porte. Ils parlaient d’un certain Projet Eagle et d’un truc appelé le Dédale…


      — Le Dédale ? Comme dans la mythologie grecque ?


      — Peu importe, Serena. Écoute ce que je te raconte. Ils se disputaient à propos de ça. Elijah était en rogne, il disait que leur père allait tout faire foirer avec le Dédale et que ce machin truc Eagle était une mauvaise idée, mais Phillip n’était pas de cet avis. Il a dit à son frère de se mêler de ses oignons et de laisser couler. Il lui a répété qu’ils devaient rester à leur place.


      — D’accord.


      Je me demandai à quel moment Phillip se transformait en ampoule électrique.


      — Mais Elijah était vraiment vénère, il a dit que tout allait leur péter à la gueule et que ce machin, Eagle, était une grosse connerie, que c’était dangereux. Il a évoqué la Pennsylvanie, où ils gardaient les gosses, et il a ajouté que si jamais le Dédale découvrait ce qu’ils tramaient, tout serait foutu. À ce point de la discussion, j’étais, genre, wouah, c’est quoi ce délire ? (Mel écarquillait ses grands yeux bleus.) Elijah lui a alors répondu un truc à voix trop basse pour que je puisse l’entendre, mais ça a dû mettre les nerfs à Phillip, parce qu’il a bousculé son frère, qui l’a poussé à son tour. Des adultes qui se battent comme des chiffonniers ? J’ai cru que l’un des deux allait faire passer l’autre par-dessus la balustrade. Et c’est là… que c’est arrivé.


      — Le coup de l’ampoule électrique ?


      — Oui.


      Mel posa une main sur son front, serrant les paupières très fort. Sa peau, habituellement dorée, était livide.


      — Au début, on aurait dit qu’il allait disparaître. Ses vêtements, son corps, tout est devenu flou, comme s’il s’évaporait. L’instant d’après, il était de nouveau là, mais il n’avait plus rien d’humain, Serena. Il était devenu un être de lumière, de la pointe des cheveux jusqu’au bout des orteils.


      — OK, dis-je lentement. Qu’est-ce que tu as fait ?


      — J’ai paniqué, comme toute personne normale ! J’ai déguerpi comme une fusée, mais… (Elle jura, reposant sa main sur la table.) J’ai fait tomber ma putain de cannette. Ils m’ont entendue. Quand je me suis retournée, ils étaient à la porte du balcon, luisant tous les deux comme des lucioles… (La voix de Mel mourut sur ses lèvres, qui se mirent à trembler.) Ils savent que je les ai vus. C’est obligé, parce que je me suis enfuie en courant comme si l’immeuble était en flammes. Je ne sais pas quoi faire. Je ne suis même pas rentrée chez moi. J’ai erré en voiture en attendant que tu sortes du boulot, et j’ai bien cru que tu ne finirais jamais, d’ailleurs. Et puis j’ai tout consigné par écrit, juste au cas où…


      — Au cas où quoi ?


      — Je ne sais pas. Je voulais écrire ce que j’avais vu avant d’oublier des détails, et j’en ai déjà oublié. Merde. (Elle bondit sur son siège en poussant un grognement.) Il fallait que je m’occupe. J’ai fini par laisser ce que j’avais écrit dans ma boîte postale quand je suis allée prendre mon courrier, tellement j’étais à côté de mes pompes.


      Je me reculai sur mon tabouret de bar, ne sachant toujours pas quoi dire. Mel était manifestement dans tous ses états, il avait réellement dû se produire quelque chose. Sans doute pas ce qu’elle croyait, mais quelque chose quand même, et je m’inquiétais pour elle.


      — J’ai trop peur pour rentrer chez moi. Phillip sait où j’habite.


      Elle vida le reste de son verre d’un trait.


      — Quand est-ce que ça s’est passé ? demandai-je en fronçant les sourcils. Ce matin ?


      Mel acquiesça.


      Une question me traversa l’esprit.


      — Tu es allée travailler ?


      — Quoi ? Non ! Comment je pourrais bosser après un truc pareil ? (Elle frissonna.) Et puis Phillip sait où je travaille.


      Mon cœur se serra. Bon Dieu, et si Mel était malade ? Si elle ne souffrait pas seulement d’une imagination débordante mais d’une pathologie plus grave ? Ma formation professionnelle revint au grand galop et je listai mentalement différentes hypothèses. Perte de contact psychotique avec la réalité, schizophrénie, crise d’angoisse assortie d’hallucinations, tumeur au cerveau… Toutes sortes d’options étaient possibles.


      — Mel…


      — Pas de « Mel » avec moi, m’interrompit-elle d’une voix tremblante. Je comprends que tu trouves ça dingue et je penserais la même chose à ta place, mais je sais ce que j’ai vu. Phillip n’est pas humain. Son frère non plus. J’ignore ce qu’il est… peut-être le fruit d’une expérience secrète menée par le gouvernement, ou un putain d’extraterrestre. Je n’en sais rien.


      Un extraterrestre. De mieux en mieux. Il fallait vraiment qu’on sorte de ce bar.


      — Et si tu venais chez moi ?


      L’espoir illumina son regard.


      — Vraiment ? Tu ferais ça ? Je sais bien que tu penses que je suis folle à lier.


      Je balayai ses arguments d’un geste.


      — À quoi servent les meilleures amies, ma chérie ? C’est une situation de crise et j’ai exactement ce qu’il te faut. De la crème glacée et un reste de lasagnes. On va se remplir le ventre, ensuite on essaiera d’y voir plus clair.


      — Je n’ai pas mangé de la journée, j’étais trop nerveuse, avoua Mel dans un pauvre sourire. T’es la meilleure, Serena. Je le pense vraiment.


      — Je sais, répondis-je avec une grimace ironique. Reste là, je m’occupe de l’addition.


      Mel acquiesça tout en faisant mine de fouiller dans son sac, mais je m’empressai de ramasser le mien et de sauter de mon tabouret. Je me faufilai entre les tables, ignorant les regards réprobateurs des autres clients.


      Je payai nos verres en vitesse – un truc dont j’avais l’habitude. Mel avait des goûts de luxe et ne gardait jamais un boulot suffisamment longtemps pour bien gagner sa vie. Ce qui était complètement nul à mon humble avis, parce qu’elle était intelligente et avait fait des études, mais elle n’y mettait pas du sien. D’un autre côté, elle n’avait que vingt-trois ans, le même âge que moi, et je suppose qu’elle avait encore le temps de s’assagir, d’arrêter de sortir avec des mecs craignos bourrés de thunes et de mettre à profit le diplôme pour lequel elle avait travaillé si dur.


      Je retournai à notre table et glissai mon bras sous le sien.


      — Prête ?


      Elle hocha la tête et me suivit sans mot dire dehors dans l’air sec de ce début de soirée du mois de mai. Nous croisâmes un groupe d’hommes qui entraient dans le bar, en bras de chemise, cravate desserrée. L’un d’eux, un grand blond, émit un sifflement admiratif suivi d’un : « Canon, la meuf »… qui tomba dans l’oreille d’une sourde. Mel ignorait un type qui s’intéressait à elle ! C’était la preuve ultime qu’elle avait déraillé.


      De plus en plus inquiète à son sujet, je la guidai vers le parking couvert. Si elle n’avait pas changé de refrain après une orgie de lasagnes et de crème glacée, j’allais devoir la convaincre de parler à quelqu’un – quelqu’un d’autre que moi. Notre amitié aurait biaisé tout diagnostic et je n’avais de toute façon pas les compétences pour en établir un. En tant que psychologue scolaire, les troubles dont j’étais témoin au quotidien étaient forcément limités.


      Il faisait plus froid et plus sombre dans le parking. Presque toutes les places du fond, où j’avais été forcée de me garer, se trouvaient dans l’ombre. Par chance, Mel était stationnée tout près de la sortie.


      Nous nous arrêtâmes à côté de son Audi rouge. Tout en farfouillant dans son sac pour y pêcher ses clés, elle se tourna vers moi.


      — Tu me prends pour une malade, pas vrai ?


      — Non ! Bien sûr que non ! m’écriai-je aussitôt.


      Le doute se peignit sur le visage de Mel.


      — Ah bon, parce qu’à voir ta tête, on dirait que tu passes en revue la liste des désordres psychiques dont je pourrais être affectée.


      — Je ne suis absolument pas en train de faire ça. (Je lui adressai un bref sourire.) Je l’ai déjà fait tout à l’heure.


      Mel éclata de rire et me serra dans ses bras.


      — Merci. Je suis sincère. Je n’avais vraiment pas envie de me retrouver toute seule ce soir.


      Je lui rendis son étreinte.


      — Ça va aller. Je te l’ai dit, on va essayer de démêler cette histoire toutes les deux.


      Mel me lâcha et déverrouilla la portière de sa voiture.


      — Je t’attends ici.


      Après un dernier sourire rassurant, je m’enfonçai d’un pas rapide dans le labyrinthe de voitures, aussi vite que me le permettaient mes talons hauts claquant sur le bitume. J’étais pressée de quitter cet endroit angoissant. J’ai toujours détesté les parkings. Il n’y a rien de plus flippant.


      Quoique cette histoire de fils de sénateurs qui brillent comme des ampoules électriques n’était pas rassurante non plus.


      Ma poitrine se serra. Mel ne m’avait jamais paru plus… vulnérable que ce soir. Je ne savais pas vraiment comment lui venir en aide, mais quel que soit son problème, j’étais bien décidée à être là pour elle. Tout comme elle avait été là pour moi quand ma mère s’est fait tuer au cours d’un vol à la tire qui avait mal tourné. J’étais en première année à l’université, sans Mel, je me serais retrouvée seule au monde. Je ne connaissais même pas mon père, qui nous avait abandonnées. Depuis ce temps-là nous avions toujours pu compter l’une sur l’autre, pour les petits tracas comme les grosses crises.


      Il en irait de même aujourd’hui.


      Arrivée devant ma bonne vieille Honda, je plongeai la main dans mon sac pour y prendre mes clés. La bandoulière glissa de mon épaule sur mon bras, et je lâchai les clés sur le béton crasseux.


      — Génial, marmonnai-je en me baissant autant que le permettait ma jupe crayon.


      Je ramassai mes clés et me relevai, mais un vague mouvement capta mon attention et je tournai la tête dans cette direction. Le parking étant relativement petit, j’apercevais encore la tête de Mel à travers le pare-brise arrière de sa voiture.


      Je supposai que c’était elle que j’avais vue bouger et m’apprêtais à me détourner, quand je distinguai près de la sortie du parking un homme de haute taille qui venait de surgir de derrière un pilier. Il s’avança à grands pas décidés et entra dans la lumière d’un plafonnier.


      Le type était super canon…


      Je fus impressionnée par son allure : grand, avec des cheveux blond très clair, on l’aurait dit sorti tout droit des pages d’un magazine de mode. Son jean semblait taillé sur mesure pour épouser les mouvements de ses longues jambes. De l’endroit où j’étais, dissimulée dans l’ombre, je ne craignais pas d’être surprise à mater. Il ne pouvait pas me voir, aussi ne me privai-je pas de le reluquer… et peut-être même de baver un peu.


      Voire beaucoup.


      J’étais en train d’admirer son petit cul parfaitement moulé dans son jean quand il sortit de la lumière et – nom de Dieu – disparut. Comme par enchantement ! Comme s’il s’était évaporé ou venait d’être absorbé par un trou noir. La seconde précédente il était là et maintenant il n’y avait plus personne.


      Alarmée, je fis un pas en avant, un frisson glacé me parcourant l’échine. Est-ce que j’étais en train de rêver ? Ou les hallucinations de Mel étaient contagieuses, parce que cela ressemblait en tout point à ce qu’elle m’avait décrit dans le bar, mais…


      Il réapparut soudain à droite de la voiture de Mel. Il était absolument impossible qu’il se soit déplacé jusque-là sans que je le voie. Impossible, pourtant il y était, la tête penchée sur le côté.


      Une terreur profonde me plomba l’estomac, me clouant sur place. Au bout de mes doigts, mes clés pendouillaient inutilement.


      Je me retrouvai soudain en pensée dans le bar, les mots de Mel passant en boucle dans ma tête.


      Il n’est pas humain. Il n’est pas humain.


      Sous le choc et complètement pétrifiée, je vis l’homme lever un bras. Au même moment, la portière de Mel s’ouvrit et elle sortit la tête, comme si le type l’avait interpellée, mais je n’avais rien entendu à cause des battements assourdissants de mon cœur. J’ouvris la bouche pour crier, m’apprêtant à la mettre en garde, mais l’air s’emplit tout à coup d’électricité, et tous les poils de mon corps se hérissèrent. Les plafonniers se mirent à vaciller, à une fréquence de plus en plus rapide, et les ampoules éclatèrent les unes après les autres dans une gerbe d’étincelles. Chaque petite explosion était comme un coup de feu et je ravalai mon cri, reculant instinctivement d’un bond ; je heurtai le capot de ma voiture.


      L’obscurité envahit le parking, mais cela ne dura qu’une seconde. Une lumière bleutée d’une intensité surnaturelle illumina les abords de l’entrée et – oh, mon Dieu – elle émanait de cet homme. Comme un éclair, elle prit naissance en lui, irradia de son épaule et descendit en grésillant le long de son bras jusqu’à la paume de sa main, tel un serpentin lumineux.


      Mel se mit à hurler en même temps que je poussai un cri.


      L’impulsion lumineuse quitta la main de l’homme pour former un arc électrique. Elle frappa l’arrière de la voiture de Mel et mon cœur s’arrêta. Je laissai mes clés. La lumière bleutée engloutit le véhicule. Pendant une seconde, l’atmosphère se figea et tout devint silencieux. Une nappe de chaleur reflua en vagues puissantes, puis la lumière se dilata, aveuglante, juste avant que la déflagration n’ébranle tout le parking.

    

  


  
    


    CHAPITRE 2


    
      Mon téléphone sonna alors que j’allais embarquer dans le jet privé qui devait me déposer dans le fin fond de la Virginie-Occidentale. Je faillis ne pas répondre à ce foutu machin qui se manifestait uniquement lorsqu’on avait des affaires foireuses à me refiler.


      Mais on ne fait pas toujours ce qu’on veut et j’avais des obligations.


      Je sortis donc rageusement le putain d’appareil de mon sac baluchon et ne regardai même pas qui appelait avant de décrocher. Les possibilités étaient de toute façon réduites.


      — Quoi ?


      Un blanc au bout de la ligne, et je visualisai le visage crispé de l’agent fédéral qui avait un balai dans le cul.


      — C’est une façon très grossière de répondre au téléphone, dit l’agent Zombro.


      — Tant qu’on est dans les grossièretés, j’en ai une autre pour vous, répliquai-je en m’adossant au mur, les yeux rivés sur l’avion qui attendait sur le tarmac. Je n’en ai rien à foutre.


      L’agent Zombro éructa carrément sa réponse.


      — Je ne sais pas à qui vous croyez parler, mais laissez-moi vous…


      — Je sais exactement à qui je m’adresse et qui est votre employeur. Crachez le morceau, Zombro, j’ai un avion à prendre.


      — Vous pouvez dire adieu à vos projets de voyage, parce que j’ai une mission pour vous.


      Ma main se contracta sur le téléphone, faisant gémir le fragile plastique. Quel enfoiré. Au prix d’un gros effort de volonté, je m’obligeai à desserrer les doigts. J’avais déjà perdu un certain nombre de portables de cette façon.


      Zombro prit mon silence pour une capitulation.


      — Un de nos satellites vient de repérer une décharge d’énergie de haute fréquence au-dessus de Boulder.


      Renversant la tête en arrière, je fermai les yeux.


      — En quoi ça me concerne ?


      — Les premiers éléments indiquent qu’il s’agirait d’une manifestation non autorisée de la Source. Compte tenu de la présence d’une communauté de Luxens dans la zone, nous avons besoin de vous.


      Je rouvris lentement les yeux. Sur la ligne d’horizon, le soleil sombrait derrière la montagne, illuminant d’un halo orangé les plateaux de grès. De petits éclats rocheux scintillèrent dans les rayons déclinants. Saloperie de bêta-quartz.


      — Hunter ? Vous m’avez entendu ?


      La voix grinçante de Zombro avait toujours le don de me hérisser, et je n’avais jamais été très doué pour maîtriser mes pulsions. Je me décollai du mur d’un coup de pied rageur.


      — Ouais, je vous ai entendu.


      — C’est vous qui êtes le plus proche de Boulder. Le pilote a reçu des instructions. Rendez-vous sur les lieux et attendez qu’on vous contacte.


      Avant que je puisse lui répondre d’aller se faire foutre, Zombro avait coupé la communication. Ce petit con adorait me raccrocher au nez. Ça lui conférait un sentiment de supériorité. C’était assez désagréable mais surtout fondamentalement risible. Même dans ses rêves les plus fous, Zombro ne m’arriverait jamais à la cheville dans le genre implacable et féroce, et l’agent fédéral en était conscient.


      Je roulai des épaules, mais la tension demeurait logée dans mes muscles. Jetant un regard derrière moi dans la direction du hangar, je plissai les yeux jusqu’à ce qu’ils ne soient plus que deux fentes menaçantes, un avertissement très clair.


      Un de mes semblables se renfonça vivement dans l’ombre, preuve qu’il était intelligent et tenait à la vie. Je ne me retournai pourtant pas avant de m’être assuré qu’il resterait dans sa planque.


      Je serrai les poings, luttant contre le besoin d’arracher mon masque. J’aimais bien mon corps humain, mais c’était un de ces rares moments où j’aurais voulu retrouver ma vraie forme, sans les coups de fil de ces connards parce que le gouvernement devait sauver les apparences. Comme s’ils étaient vraiment capables de réguler la population de Luxens. Si c’était le cas, ils n’auraient pas besoin de moi.


      Et je serais sûrement déjà mort ou enfermé à double tour dans un labo quelconque, utilisé comme cobaye – pas la perspective la plus agréable.


      Au lieu de quoi, on m’avait proposé une sorte de pacte de coopération – même si les détails restaient amplement à définir. Tout leur boniment de merde au sujet d’un nouveau départ commençait sérieusement à me courir sur le haricot. Devoir rester à leur disposition, faire profil bas et attendre les ordres du Département de la Défense, le fameux DD, ce n’était pas dans ma nature. C’était peut-être dans celle de Lore, mais mon frère avait toujours été un peu… spécial, ou complètement siphonné, selon la façon dont on considérait le problème.


      Voilà pourquoi j’en étais là, obligé d’accepter ce job, parce que Lore m’avait demandé de me désengager, de cesser de prendre part à cette guerre, et parce qu’il m’avait imploré. Ceux de notre espèce n’imploraient jamais. Pourtant Lore l’avait fait devant le cadavre encore tiède de notre sœur.


      Et je lui avais cédé.


      Le pilote sortit timidement la tête par la porte cargo, visiblement mal à l’aise. Les humains le sont toujours en notre présence. Un sixième sens leur souffle qu’ils frôlent la mort de très près rien qu’en nous côtoyant.


      Bah, ça pourrait être pire, méditai-je en attrapant les lanières de mon baluchon. Je ne rentrais peut-être pas chez moi, mais au moins j’aurais la satisfaction de tuer un Luxen.


      


      


      — Je vous ai dit tout ce que je savais… je vois bien que ça vous paraît complètement dingue, mais mon histoire ne changera pas, peu importe le nombre de fois que vous me la ferez répéter.


      L’inspecteur Jones s’adossa à sa chaise, rajustant sa cravate autour de son cou épais. Depuis son arrivée dans cette pièce, ses joues étaient passées du rose au cramoisi.


      — Mademoiselle Cross, je sais que vous venez de vivre une expérience traumatisante…


      — Quelqu’un a fait exploser la voiture de ma meilleure amie sous mes yeux ! (Ma voix se brisa. Je me raclai la gorge, mais mes yeux me brûlaient toujours.) Alors effectivement, on peut dire que c’est traumatisant, mais ça ne change rien à ce que j’ai vu ce soir.


      — Cet homme… voulez-vous me le décrire encore une fois ?


      À bout de force, je posai mes mains à plat sur la table marron foncé.


      — Je vous l’ai déjà dit, et aux autres policiers avant vous. Il était grand…


      — Grand comment, mademoiselle Cross ? (L’inspecteur Jones se pencha en avant, son ventre bedonnant débordant de sa ceinture.) Vous êtes vous-même plutôt petite, et beaucoup de gens doivent vous paraître grands.


      Bordel de merde. Je secouai la tête, trop frustrée pour me sentir offensée. J’entrepris une fois de plus de décrire l’homme en question, et il fit mine de griffonner quelques notes dans son petit carnet. J’étais prête à parier qu’il ne faisait que des gribouillages. Voilà plus de cinq heures que j’étais au commissariat, à dresser l’inventaire de tout ce que j’avais vu et entendu ce soir. Une partie de mon cerveau était ankylosée et ne pouvait pas accepter ce qu’il s’était réellement passé, parce que Mel… Mel ne pouvait pas être morte. L’autre partie de mon esprit avait une conscience aiguë de chaque craquement de chaise de l’inspecteur, des néons vacillants qui me rappelaient ces terribles moments dans le parking, de mes muscles douloureux et de la moindre ecchymose laissée par ma chute.


      Je n’arrivais pas à croire que j’étais vivante.


      L’explosion m’avait projetée violemment en arrière sur mon postérieur et même le rembourrage que je possédais de ce côté-là n’avait pas amorti le choc. Mes oreilles bourdonnaient encore deux heures après et je sentais toujours l’odeur du métal fondu… et de la chair brûlée.


      Mon Dieu…


      Je frissonnai et tendis la main vers le gobelet en plastique rempli d’eau. Je le vidai d’un trait, mais le goût de métal au fond de ma gorge persista. Je respirai un grand coup et regardai dans les yeux l’inspecteur vieillissant.


      — C’est comme je vous l’ai dit, ce type a fait exploser sa voiture. Je ne sais pas comment, mais il l’a fait. Et avant ça, Mel… (Je pinçai les lèvres.) Mel était terrorisée.


      — Vous dites qu’elle avait peur des fils du sénateur Vanderson ? (Une expression incrédule traversa son visage aux traits lourds.) Et qu’elle les a vus faire quelque chose de bizarre ce matin. Pouvez-vous me répéter ce qu’elle vous a dit précisément ?


      Je le dévisageai, furieuse de devoir tout recommencer de zéro une fois de plus. Comme s’ils essayaient de me prendre en flagrant délit de mensonge, ce qui était complètement absurde. Qui inventerait une histoire pareille ? Je reculai sur ma chaise, passant les mains dans mes cheveux. La seule chose qui me retenait ici était l’espoir de pouvoir les aider à retrouver les responsables de la mort de Mel.


      J’avais surpris une conversation entre les policiers un peu plus tôt, par la porte restée entrouverte. Ils n’avaient retrouvé que des fragments. C’était tout ce qu’il restait d’elle. Une vie entière réduite en lambeaux.


      Au bord de la nausée, je racontai de nouveau à l’inspecteur tout ce que Mel m’avait dit. Je décrivis son coup de téléphone paniqué et sa nervosité dans le bar.


      — Je suis psychologue scolaire…


      — Vous ne semblez pas assez âgée pour ça, m’interrompit-il en fronçant ses sourcils broussailleux.


      — J’ai obtenu mon diplôme il y a deux ans et je travaille au lycée depuis bientôt un an, expliquai-je avec lassitude. Je sais que cette histoire paraît folle, mais je vous dis la vérité.


      — Je vous crois, dit-il, et la surprise me cloua sur place. (Il se leva, ramassant son carnet sur la table.) Je crois que vous êtes sincèrement convaincue de ce que vous avez vu et je veux vous aider. Peut-être que dans quelques jours, quand vous aurez eu le temps de digérer tout ça, vous serez capable d’y voir plus clair.


      La colère me déchira comme du métal tranchant. Je bondis de ma chaise, surprise d’être encore capable de réagir avec autant de vigueur, mais la rage avait ravivé mes forces faiblissantes.


      — Je ne changerai pas un mot de ce que je vous ai dit ! Peu importe combien de temps aura passé. Il ignora mon accès de colère et me fit signe de me rasseoir.


      — Dans quelques minutes un policier vous raccompagnera chez vous, d’accord ? Nous avons bouclé le parking. Nous espérons pouvoir de nouveau autoriser l’accès aux véhicules demain ou après-demain.


      Saisie d’une bouffée de méfiance, je soupesai l’idée de le bousculer et de lui filer entre les doigts dès que cet inspecteur ventripotent ouvrirait la porte. J’avais de bonnes chances de le distancer, mais je me dégonflai comme un ballon de baudruche et me laissai retomber sur ma chaise, vaincue par la frustration et l’épuisement.


      Il s’arrêta sur le seuil, les sourcils froncés.


      — J’ai encore une dernière question à vous poser, mademoiselle Cross.


      Je lui lançai un regard las, doutant de la pertinence de sa requête.


      — Je crois que vous avez mentionné un nom propre… quelque chose qui commence par un D ? Votre amie a-t-elle dit autre chose à ce propos ?


      — Vous parlez du Dédale ? (L’inspecteur acquiesça et mes épaules s’affaissèrent.) Elle a effectivement cité ce nom ainsi que celui d’un Projet ou d’une Opération Eagle, mais je ne me souviens de rien d’autre… Je ne crois pas. Je vais bientôt pouvoir m’en aller ?


      L’inspecteur Jones me dévisagea avec insistance pendant quelques instants, puis m’adressa un sourire forcé.


      — Encore quelques petites minutes.


      Sur ces mots, il quitta la pièce, refermant derrière lui la porte grise. Dans le silence qui suivit, je faillis craquer. Rassemblant mes dernières forces, je fermai les yeux et comptai mentalement à rebours à partir de cent. Péter les plombs ici ne servirait pas ma cause. Les policiers pensaient déjà qu’il me manquait une case. Quand j’arrivai à trente, je rouvris les yeux. Ils étaient brûlants de larmes.


      M’emparant de mon sac, que j’avais eu de la chance de retrouver dans ce chaos, je sortis mon téléphone. Je pianotai sur l’écran et m’aperçus qu’il ne s’allumait plus. Ce ne pouvait pas être la batterie, je l’avais rechargée au lycée dans la journée. Je le remis donc dans mon sac en soupirant.


      Tandis que les minutes passaient, des milliers de questions me torturaient l’esprit. Et si j’avais pris Mel plus au sérieux ? Et si nous étions restées au bar ? Et si j’avais insisté pour qu’elle monte en voiture avec moi ? Me redressant sur ma chaise, je pressai mes mains sur mon visage. Mon cœur se serra alors que de vieilles blessures – ma mère assassinée pour les vingt dollars qu’elle avait dans son sac – venaient s’ajouter à mon désarroi.


      La porte s’ouvrit et je sursautai. Je m’attendais à voir apparaître les policiers qui étaient intervenus après l’explosion ou l’inspecteur, mais les deux hommes qui entrèrent dans la pièce m’étaient inconnus.


      Ils portaient tous deux un costume noir. Le premier était plus âgé, le visage marqué de rides profondes avec des poches sous les yeux. Ses cheveux grisonnaient sur les tempes. Celui qui le suivait était plus jeune, un visage poupin ; il ne devait avoir que quelques années de plus que moi.


      — Mademoiselle Cross ?


      C’était le plus âgé qui avait parlé le premier, brandissant brièvement sous mes yeux un badge qu’il portait sur le devant de sa veste.


      — Je suis l’agent Zombro, se présenta-t-il. Nous travaillons pour la Sécurité intérieure.


      Je me redressai légèrement, mais je n’étais pas surprise. Lorsque des voitures explosaient, il fallait s’attendre à voir débarquer les fédéraux.


      L’agent Zombro prit place sur la chaise qu’avait précédemment occupée l’inspecteur.


      — Je sais que vous êtes fatiguée et que vous venez de vivre une soirée éprouvante, mais nous avons encore besoin de vous garder quelques minutes avant de vous raccompagner chez vous. D’accord ?


      Je me recroquevillai sur la chaise de métal, mais je hochai la tête.


      Le plus jeune des deux agents contourna la table pour s’y asseoir du bout des fesses, juste à côté de moi. Il me sourit et ses yeux se plissèrent.


      — Je m’appelle Jonathan Richards. Mon équipier et moi aimerions vous présenter nos plus sincères condoléances pour le deuil qui vous frappe ce soir.


      — Merci, répondis-je, bredouillante.


      Son sourire exprimait la compassion, mais ses yeux restaient froids. L’habitude, sans doute. Combien de fois s’étaient-ils assis dans une pièce semblable à celle-ci en compagnie du témoin oculaire d’un crime atroce ?


      — Nous n’ignorons pas qu’on vous a déjà demandé à de nombreuses reprises de relater les événements de la soirée, mais nous aimerions vraiment les entendre de votre bouche, poursuivit le jeune agent en souriant. (La mine ombrageuse de l’agent Zombro ne l’avait pas quitté depuis qu’il était entré dans la pièce.) Nous préférons les témoignages de première main.


      Je me calai contre le dossier de ma chaise, les yeux baissés. Je ne protestai même pas. Plus tôt j’en aurais terminé, plus vite je quitterais cette pièce qui empestait le café brûlé. Pour la millième fois, je racontai donc ce que j’avais vu.


      — Votre amie était-elle proche de Phillip Vanderson ? demanda l’agent Richards.


      Pouvait-on considérer que deux personnes se voyant uniquement pour coucher ensemble étaient proches ?


      — Ils ne se fréquentaient que depuis quelques semaines. Elle ne le connaissait pas avant. Enfin, tout le monde les connaît, son frère et lui, mais on n’appartient pas aux mêmes cercles. Phillip et Elijah ont fait toute leur scolarité dans une école privée et…


      Je m’interrompis. On se fichait bien de tout ça.


      Richards hocha la tête d’un air rassurant.


      — Elle ne vous avait jamais rien confié de particulier avant ce soir ? Elle n’a rien mentionné d’anormal ?


      Je secouai la tête.


      — C’était la première fois, mais elle savait que je n’approuvais pas leur… euh… relation. Les frères Vanderson n’ont pas bonne réputation par ici.


      Les deux agents semblaient ne pas ignorer leur renommée d’irréductibles play-boys car ils n’insistèrent pas. Zombro se pencha vers moi, coudes plantés sur les genoux.


      — Elle a dit que les deux frères se disputaient, puis qu’elle a vu Phillip se mettre à… briller ?


      L’entendre de la bouche de quelqu’un d’autre ne rendait pas la chose moins farfelue.


      — Je ne la croyais pas, jusqu’à ce que je voie ce type dans le parking et ce qu’il a fait.


      Ils me posèrent à ce sujet deux ou trois autres questions de routine auxquelles j’avais déjà répondu, mais ils semblaient surtout s’intéresser au sénateur. Au point que je commençai à les soupçonner de croire que ses fils étaient liés aux événements du parking.


      Quand ils cessèrent de me mitrailler de questions, une heure et demie s’était écoulée et l’horloge noir et blanc accrochée au mur indiquait qu’il était plus d’une heure du matin.


      — Que pensez-vous que votre amie a cru voir sur le balcon de Phillip ce matin ? demanda finalement Zombro.


      Cette question me prit de court.


      — Elle ne savait pas trop, mais elle a dit… elle a dit qu’il ne pouvait pas être humain.


      — Et que pensez-vous avoir vu dans le parking ce soir ? poursuivit le second agent.


      Je le regardai dans les yeux, trop épuisée pour me sentir gênée par ce qui sortit de ma bouche.


      — Aucun être humain n’aurait été capable de faire ça.


      — D’accord, conclut le plus jeune des deux agents. Nous aurons sans doute encore besoin de vous, mais ça devrait suffire pour ce soir.


      Les deux hommes se mirent debout et m’invitèrent à les imiter. Je me levai d’un bond, un peu chancelante. Le plus jeune me retint par le coude et je lui murmurai des remerciements.


      — Tout va bien se passer, me dit-il.


      Je les regardai tour à tour, consciente que cette promesse avait pour seul but de me rassurer. Tout n’allait pas bien se passer. Rien ne serait plus jamais comme avant.

    

  


  
    


    CHAPITRE 3


    
      Ces putains d’humains et leurs foutues villes grouillant de monde, d’embouteillages et de boucan. Ils faisaient partie des choses qui me tapaient le plus sur le système.


      Planqué dans un coin du Fast Times, un rade de nuit limite pouilleux, j’observais les humains qui se hâtaient de rejoindre leurs tables après être passés au bar. L’alcool coulait à flots ce soir, et je me demandai combien de leurs vies misérables et inutiles s’achèveraient dans un accident de la circulation d’ici à la fin de la nuit.


      Merde, même pour moi, c’étaient des idées noires.


      J’étais de mauvaise humeur.


      Je détestais les villes, surtout celles qui abritaient mes ennemis par légions. J’en repérai quelques-uns dans la foule que je scannais. Un sourire froid se dessina sur mes lèvres tandis que ma gorge était prise d’un spasme.


      Je disposais d’un spectre de vision très étendu. Chaque créature vivante émet une longueur d’onde distinctive. Aux yeux des Arums, cette énergie ressemble à une aura, qui change de couleur en fonction de l’humeur et des émotions qui l’alimentent. Les humains n’émettent généralement qu’une seule couleur à la fois, alors que les Luxens flamboient comme des putains d’arcs-en-ciel. Nous étions ainsi capables de reconnaître un Luxen au premier coup d’œil, sauf à proximité de bêta-quartz. Ce cristal possède la propriété de modifier leurs émissions, qui se confondent alors avec celles des humains.


      Les auras des trois étudiants qui reposèrent leurs pintes vides sur la table étaient normales, mais je n’étais pas né de la dernière pluie. Ils pouvaient se foutre leur putain de bêta-quartz bien profond dans le cul.


      Je savais distinguer les Luxens des humains avec ou sans leur aura arc-en-ciel.


      Pas tant grâce à leur taille – ils étaient plus grands que les humains ordinaires – ou leur physique parfait de beaux gosses, que par leur façon d’être, même quand ils avaient bu. Un air d’arrogance hautaine qui ne trompait pas, et qu’aucun humain ne pouvait imiter pour la simple et bonne raison que les Luxens étaient une espèce supérieure aux Homo sapiens.


      Mais les trois petits crétins à la table près du bar ignoraient que j’étais là, et que ma présence les reléguait un cran plus bas dans la chaîne alimentaire. Grâce à l’opale enchâssée dans l’anneau de cheville que je portais sous mes bottes, ma véritable nature demeurait indétectable aux Luxens.


      Descendant une bonne rasade de ma bouteille de bière, je les regardai passer à côté de moi, titubants. L’un d’eux s’immobilisa, plissant les yeux comme deux fentes. Il avait sans doute senti quelque chose, mais il finit par rejoindre ses acolytes dans la nuit.


      La porte se referma sur eux, laissant entrer dans le bar une odeur de métal fondu.


      À moitié tenté de les suivre pour m’amuser un peu, je m’envoyai une nouvelle lampée de bière. C’était une très mauvaise idée.


      Je ne pouvais plus me permettre d’absorber l’énergie d’un Luxen sans autorisation.


      La porte s’ouvrit de nouveau, et je vis apparaître ceux que j’attendais. Deux agents du Département de la Défense pénétrèrent dans le bar. Le plus âgé fit la grimace en contemplant la foule qui s’était clairsemée, grimace qui s’accentua nettement lorsque ses yeux se posèrent sur moi.


      Je levai ma bouteille en direction de l’agent Zombro, esquissant un demi-sourire.


      — Salut, équipier.


      — Vous pensez que c’est le moment de boire ? me lança-t-il sombrement.


      — Allez vous faire foutre.


      Richards, le plus jeune, détourna les yeux en pinçant les lèvres. Mon petit sourire narquois s’élargit quand les deux hommes s’approchèrent de la table. Zombro fixait d’un air maussade mes bottes posées sur le tabouret. Il pouvait attendre l’Apocalypse, je ne bougerais pas mes pieds.


      — Heureux de constater que vous êtes de bonne humeur, ce soir. (Zombro fit signe à l’autre agent, qui alla chercher un tabouret supplémentaire, et les deux fédéraux prirent place.) Un de ces quatre, votre attitude et votre grande gueule vous attireront des ennuis.


      Aucun ennui dont je ne pourrais me sortir les doigts dans le nez, connard.


      Richards, qui avait toujours su se montrer plus diplomate, se racla la gorge.


      — Avez-vous inspecté le parking au coin de la rue ?


      — Trop de représentants des forces de l’ordre, répliquai-je en grattant l’étiquette de ma bouteille de bière. Et puis, je ne pourrais rien vous dire en examinant les lieux. Rien que vous ne sachiez déjà.


      Zombro recula sur son siège, déboutonnant sa veste. L’éclat de l’acier à sa ceinture me fit ricaner. Les traits de l’agent fédéral s’affaissèrent encore davantage, comme s’il allait se décomposer.


      — C’était un Luxen, cela ne fait pas de doute. Ils ont tué un humain sous les yeux d’un témoin hier soir.


      Foutredieu. Les lucioles s’enhardissaient. Mais cela ne me surprenait pas.


      — Des détails ?


      Zombro lança un regard alentour avant de me répondre à voix basse.


      — Deux femmes étaient ici hier soir. L’une d’elles, une certaine Mel Dockshire, était la maîtresse de Phillip Vanderson. Elle aurait apparemment été témoin d’une altercation entre lui et son frère Elijah plus tôt dans la journée.


      — Vanderson, comme le sénateur Vanderson ? demandai-je.


      Richards acquiesça.


      — D’après les informations que nous avons pu réunir, les deux frères se sont violemment disputés et Phillip a perdu le contrôle de sa forme humaine.


      Je ricanai de nouveau.


      — Il a voulu briller devant la femelle humaine ? Trop mignon.


      — Ce n’est pas drôle. Il s’agit d’une grave faille de sécurité, aboya Zombro sèchement.


      — Ah oui ? embrayai-je sur le même ton. Laissez-moi deviner : c’est cette Mlle Dockshire qui a fait une mauvaise rencontre cette nuit. Dans ce cas, où est la faille ?


      Zombro détourna les yeux. Ce qui en disait long. L’autre agent fédéral répondit à sa place.


      — Le problème, Hunter, c’est qu’elle en avait parlé à son amie, qui a ensuite vu le Luxen faire exploser la voiture avec la fille dedans. (Le regard de Richards se verrouilla au mien.) Voilà où est la faille.


      Je vidai le reste de ma bière et reposai brutalement mes pieds au sol. Le choc sourd fit tressaillir les deux fédéraux. Je me penchai sur la table.


      — D’accord. Mais je ne vois vraiment pas en quoi ça me concerne, à moins que vous ne vouliez que je prenne en chasse les fils du sénateur pour les éliminer.


      — Cela ne sera pas nécessaire, reprit Zombro. Phillip Vanderson a été arrêté plus tôt dans la journée. On s’occupe de lui.


      Ce qui signifiait qu’il avait été livré au Dédale, la section du Département de la Défense en charge de tout ce qui touchait aux extraterrestres. Ils possédaient des bases un peu partout, y compris dans la bonne vieille Zone 51. Le Dédale traitait toute affaire nous concernant. Beaucoup d’extraterrestres, Luxens et Arums confondus, finissaient entre leurs mains. Peu en ressortaient vivants. Ils étaient notre croque-mitaine à nous ; disposant d’un pouvoir inimaginable au sein du gouvernement, ils étaient capables de tout avec leurs foutues expériences. Le bruit courait qu’ils jouaient aux apprentis sorciers en mêlant l’ADN humain à celui des aliens. Même moi, je redoutais le Dédale.


      Je me carrai sur mon tabouret, observant les deux hommes.


      — Et qu’en pense le sénateur ?


      — Il n’est pas très content, admit Richards dans un soupir. Nous l’avons rencontré ce matin. Il a clamé haut et fort qu’il fallait réduire Mlle Cross au silence. Il pense que la libération de Phillip sera possible dès que cette jeune femme cessera d’être un souci.


      — Phillip peut-il être libéré ?


      — Nous n’en savons rien au moment où je vous parle, répondit stoïquement Zombro.


      — Je ne vois toujours pas où est le problème, dis-je. Si cette Mlle Cross a réellement vu ce qu’il s’est passé dans le parking, il faut s’occuper d’elle.


      — Le Département de la Défense n’a pas encore pris de décision à son sujet, répondit Richards en tirant un calepin de sa poche. Elle a été témoin des agissements du Luxen et en a tiré des conclusions logiques.


      — Si la Défense n’a pas pris de décision, laissez donc le sénateur se charger d’elle.


      Ce ne serait ni la première ni la dernière fois qu’un être humain trébucherait sur la vérité. Comme quoi les extraterrestres vivaient parmi eux et toutes ces conneries. Ordinairement, c’est là que le Dédale intervenait, mais le Département de la Défense était en première ligne.


      — Quoi qu’il en soit, je vous le répète, je ne vois pas en quoi ces foutaises me concernent.


      Les traits de Zombro s’affaissèrent encore un peu plus.


      — Ce n’est pas si simple.


      Rien n’était jamais simple avec eux. J’avais envie d’une autre bière.


      — C’est-à-dire ?


      C’est le moment que choisit une jeune serveuse tout en rondeurs pour s’arrêter à notre table et ramasser ma bouteille vide, qu’elle posa sur son plateau. Elle me lança un regard appuyé que j’aurais aimé avoir le temps d’explorer plus en profondeur, surtout quand elle repartit en ondulant des hanches. Je ne suis peut-être pas complètement humain, mais j’ai comme eux des besoins à assouvir.


      — Le sénateur Vanderson a personnellement pris l’affaire en mains, expliqua Richards, ramenant mon attention sur ce qui nous intéressait. Nous avons appris qu’il avait donné l’ordre d’éliminer Mlle Cross.


      Ouais. Je ne voyais toujours pas où était le putain de problème. Si cette Mlle Cross représentait réellement une menace, c’était une excellente solution de laisser les lucioles lui régler son compte. Sauf que non. Les gars du Département de la Défense aimaient à croire qu’ils contrôlaient complètement les Luxens. Que l’un d’entre eux s’oppose délibérément aux ordres du DD ou tente de le contrecarrer portait atteinte à leur fierté, surtout s’il s’agit d’un Luxen de l’envergure du sénateur Vanderson.


      J’éclatai de rire, ce qui me valut des regards sévères de la part des deux agents.


      — Je crois que j’ai compris. Le DD est très emmerdé que le sénateur agisse sans sa permission. Mais vous ne pouvez pas vous débarrasser du sénateur parce que les élections approchent et que sa « disparition » soulèverait trop de questions.


      Aucun des deux ne pipa mot.


      Je remuai le couteau dans la plaie.


      — Je vous ai pourtant prévenus. Vous croyez que les Luxens sont faciles à gérer parce qu’ils sont jolis quand ils brillent, mais ce sont des prédateurs qui ne feront qu’une bouchée de l’espèce humaine.


      — Bouclez-la, Hunter, gronda Zombro.


      Ma réaction fut si rapide que Zombro eut beau se jeter en arrière, il ne put m’échapper. Saisissant l’agent fédéral par le col de sa chemise, je le soulevai de son siège.


      — Dites-moi encore une fois de la boucler et je vous arrache la langue avant de vous la faire bouffer, grognai-je à un centimètre de son visage. Compris ?


      Zombro fit mine de s’emparer de son arme et je serrai un peu plus fort.


      — Je ne ferais pas ça, si j’étais toi, mon pote.


      — OK, messieurs, ça suffit comme ça, intervint Richards, suant à grosses gouttes. On est tous dans le même camp.


      Plongeant mon regard dans les yeux écarquillés de Zombro encore quelques instants, je le reposai sur son siège et jetai un coup d’œil à Richards.


      — Nous ne sommes certainement pas dans le même camp.


      — D’accord, dit Richards en levant les mains. Mais nous devons travailler ensemble.


      Ça restait à voir.


      Pianotant des doigts sur la table, je m’obligeai à prendre une longue inspiration et à expirer lentement. J’avais envie de bouffer Zombro.


      — Vous ne m’avez pas tout dit, c’est ça ?


      Richards jeta un coup d’œil à son équipier avant de reprendre la parole.


      — Dans ses déclarations, Mlle Cross a fourni des informations qui intriguent le Dédale. Certains mots-clés qui ne nous sont pas familiers.


      Je repoussai une mèche de cheveux noirs qui était tombée sur mon front.


      — Quels mots-clés ?


      — Elle a mentionné un Projet Eagle… Le Dédale aimerait savoir de quoi il s’agit.


      — Demandez à la fille.


      Zombro se massa la tempe.


      — Mlle Cross ne s’en souvient pas pour le moment, mais nous pensons que la mémoire peut lui revenir. Nous soupçonnons que ce projet, quel qu’il soit, pourrait être la véritable raison pour laquelle le sénateur tient tant à la faire taire.


      Un muscle commença à tressaillir dans ma mâchoire. Le mystère s’épaississait. Mais je n’en avais toujours rien à battre.


      — Pour la dernière fois, en quoi est-ce que ça me concerne ?


      — Nous souhaiterions que vous assuriez la protection de Mlle Cross et que vous tentiez d’obtenir cette information.


      Je clignai les yeux.


      — J’ai mal entendu.


      Le visage grêlé de Zombro devint cramoisi.


      — Je crois que Richards a été très clair. Nous avons besoin de vous pour veiller sur Mlle Cross. Qui mieux qu’un Arum la protégera d’un Luxen ? Vous avez pratiquement été élevés pour les combattre.


      Exact, mais les mecs nageaient en plein délire.


      — Vous n’êtes pas sérieux.


      Richards fit glisser une feuille de papier sur la table. Elle contenait une adresse hâtivement griffonnée. Je refusai de la toucher.


      — C’est le boulot qu’on attend de vous. Jusqu’ici, nous pensons qu’ils ignorent où elle habite, mais ils ne tarderont pas à le découvrir.


      Je laissai échapper un rire bref.


      — Mon boulot n’est pas de jouer les baby-sitters pour humains.


      Zombro afficha un sourire narquois que j’aurais voulu effacer.


      — À partir d’aujourd’hui, ça l’est.


      Je dus faire appel à tout mon sang-froid pour ne pas le balancer contre le mur.


      — Je suis bien la dernière personne au monde à qui vous devriez refiler ce job !


      — Sans vous, Mlle Cross est condangée, fit valoir Richards d’un ton plaintif. Si les Luxens s’en prennent à elle…


      — Vous ne serez pas capables de les arrêter, éructai-je, plus agacé que je ne l’avais été depuis longtemps. C’est votre putain de problème.


      — C’est aussi le vôtre à présent, dit Zombro.


      Merde, je tuerai ce type un jour, et je savourerai mon plaisir jusqu’au bout.


      Richards lança un regard nerveux à son partenaire.


      — Je sais que ça ne ressemble pas aux missions qu’on vous confie habituellement, mais c’en est pourtant une… (Il ménageait ses effets.) C’est une affaire de vie ou de mort.


      — Je ne voudrais pas détruire l’image que vous avez de moi, mais vous pensez vraiment que j’en ai quelque chose à faire ?


      Zombro lâcha un juron.


      — Il va bien falloir que ça change, parce que, contrairement aux idées reçues, le Département de la Défense a toujours été et restera chargé de veiller à la sécurité de l’espèce humaine, pas des formes de vie extraterrestres. Et s’il nous est possible de découvrir ce que sait Mlle Cross et de la convaincre de ne rien révéler, nous le tenterons en priorité.


      Eh bien, quelqu’un avait sans doute oublié d’informer le Dédale de cette priorité, parce qu’ils n’avaient aucun scrupule à offrir aux humains un aller simple lesté de ciment au fond des mers. Merde. Voilà qui n’arrangeait pas mes affaires. La patience était étrangère à toutes les fibres de mon être, et la seule raison valable pour me trouver en présence d’une femme était d’assouvir un désir primaire. Je ne les surveillais pas. Je ne les protégeais pas. Ce n’était pas dans ma nature, et ces putains de fédéraux le savaient. Je n’étais pas la bonne personne pour cette mission.


      Il y avait même de fortes chances pour que je tue cette Mlle Cross de mes propres mains.

    

  


  
    


    CHAPITRE 4


    
      Les trois jours suivants s’écoulèrent dans ce qui me parut un épais brouillard. Je passai le premier à pleurer dans mon lit à chaudes larmes – je n’avais pas autant pleuré depuis la mort de ma mère. Quand je parvins à me lever, je récupérai un vieux téléphone au fond de mon placard. Celui que j’avais avec moi cette nuit-là ne s’était jamais rallumé. À cause de la décharge électrique qui avait traversé le garage de part en part. Cette charge avait cramé mon téléphone, et certainement aussi l’ordinateur de bord de ma voiture.


      L’école m’avait accordé un congé jusqu’à la fin de la semaine. Le principal Harrison était déjà au courant des événements quand je lui avais téléphoné mardi matin. J’avais également appelé la mère de Mel. Cela avait été très douloureux, car elle était inconsolable. Mel et elle ne s’entendaient pas toujours très bien, comme toutes les mères et les filles, mais la pauvre femme avait le cœur brisé. J’avais raccroché en songeant que mes yeux bouffis ne pouvaient plus pleurer davantage, ce en quoi je me trompais. Je n’avais pas dit à la mère de Mel ce que j’avais vu ni ce que Mel m’avait raconté. Cela m’avait semblé inopportun.


      Les journaux locaux fournirent des informations très lacunaires à propos de l’explosion. Accident improbable ? Attaque terroriste ? Mel avait-elle été éliminée ? Cette dernière hypothèse était un peu dure à avaler, même pour moi, mais j’étais là. Je savais à quel point Mel était terrorisée et j’avais vu ce… cette chose faire sauter sa voiture. Aucun article ne mentionnait les fils du sénateur ni ce que j’avais déclaré à la police.


      Le mercredi, je trouvai la force de feuilleter de vieux albums, qui me firent sourire. Et pleurer une fois de plus. Nos photos du lycée étaient particulièrement éloquentes. Mel était devenue cette liane souple et mince ondulant comme sur un podium avec des yeux bleus qui tranchaient avec sa peau mate et ses cheveux noir corbeau. Elle envoyait un max avec son sourire ultrabright, et avait même songé à embrasser une carrière de mannequin quand nous étions adolescentes. Elle aurait pu y arriver.


      Les photos de moi n’étaient pas aussi flatteuses. J’avais arrêté de grandir en première, Mel me charriait toujours avec ça. J’étais pourvue de longs cheveux blonds et bouclés perpétuellement décoiffés. Mel possédait un teint parfait et un corps de déesse, alors que j’avais hérité de taches de rousseur et de hanches poussées je ne sais d’où.


      Feuilleter ces albums avait un peu allégé le poids qui m’opprimait le cœur. Je ne risquais pas d’oublier Mel. Je conserverais mes souvenirs, mais justice lui serait-elle jamais rendue ? J’en doutais. Cette histoire semblait sortie tout droit d’un film de science-fiction. Et même si mes yeux ne m’avaient pas joué de tours et que les fils du sénateur étaient bien derrière ce qui était arrivé à Mel, je savais que l’affaire serait étouffée. Qui était Mel comparée au gratin politique ? La colère palpitait en moi comme une blessure purulente, et je me repassais en boucle le déroulé des événements.


      Le jeudi, je reçus un appel lapidaire m’informant que je pouvais venir récupérer mon véhicule, sans qu’on ne me dise rien de l’affaire en cours. Je n’avais pas subi de nouvel interrogatoire. Silence radio. Je ne savais pas trop quoi en penser.


      Après avoir appelé un taxi, je revêtis un tee-shirt et un jean. J’avais le ventre noué en montant à l’arrière du véhicule. C’est d’une voix tremblante que je donnai au chauffeur l’adresse du parking. La plus grande part de moi n’avait aucune envie de retourner là-bas, mais je n’avais pas les moyens de m’offrir une nouvelle voiture.


      Les rues habituellement congestionnées du centre de Boulder étaient relativement dégagées et le taxi me déposa très vite devant l’entrée du parking.


      Je restai plantée là, serrant mon sac sur ma poitrine à la manière d’un bouclier. Le ruban jaune signalant une scène de crime clapotait mollement dans la brise légère. Je pris une profonde inspiration, et c’était peut-être l’effet de mon imagination mais il me sembla percevoir les relents de cette odeur de métal fondu. Quelques minutes s’écoulèrent avant que je puisse me mettre en mouvement, mes clés de voiture à la main.


      Ce fut un vrai calvaire dès que j’entrai dans le bâtiment. Les ampoules des plafonniers avaient été remplacées, mais je les voyais encore exploser une à une dans des gerbes d’étincelles comme les cierges magiques qui nous amusaient tant, Mel et moi, quand nous étions petites. Comment les enquêteurs expliquaient-ils ça ? Les ampoules avaient été soufflées avant l’explosion.


      J’avais la chair de poule mais ce n’était pas à cause de la température, plus fraîche à l’intérieur. Me retrouver là… Ma gorge se serra, j’avais envie de pleurer.


      Je m’efforçai de regarder devant moi, d’éviter l’emplacement où s’était trouvée la voiture de Mel. Aller tout droit à ma voiture, monter dedans et ficher le camp… Je me retrouvai pourtant malgré moi devant la place de parking où Mel s’était garée. Le béton portait des marques de brûlure, ainsi que les poutres métalliques au plafond. Comme si on les avait enduits de goudron au pinceau. Je n’étais pas une experte en incendies, mais je trouvais bizarre que les dégâts soient tellement circonscrits. Le sol autour n’était même pas roussi. Comment une bombe pouvait-elle être aussi précise ?


      Question idiote, je savais bien que ce n’était pas une bombe.


      Je m’obligeai à avancer. Il restait quelques voitures dans le parking. Aucune n’avait été endommagée. Pas même les véhicules dans la rangée juste derrière l’Audi de Mel. J’avais parcouru la moitié du chemin jusqu’à l’endroit reculé où j’étais stationnée quand un frisson glacé me parcourut l’échine. Je fus submergée par un horrible sentiment de déjà-vu, lié sans aucun doute au traumatisme que j’avais subi. Je me trouvais en effet précisément au même endroit que lundi soir, lorsque j’avais vu cet homme pour la première fois. Mais ce soir, c’était différent. Je m’attendais presque à ce que quelqu’un se montre ou m’appelle par mon nom. Je me sentais observée.


      Un rapide coup d’œil alentour me confirma que j’étais bien seule. Personne ne m’épiait dans l’ombre. Ce n’était qu’une réaction excessive… totalement compréhensible. Mais le frisson glacé ne m’avait pas quittée. Le cœur battant, je me hâtai en direction de ma voiture, mes tongs claquant sur le béton.


      Hors d’haleine, je déverrouillai les portières. Tandis que mes doigts saisissaient la poignée, les seules pensées qui me vinrent à l’esprit étaient que ma voiture avait intérêt à démarrer et que je voulais sortir d’ici pour ne plus jamais y revenir.


      Ouvrant brutalement la portière, je m’apprêtai à me glisser à l’intérieur, fouillant d’un regard affolé les ombres du parking désert. Mon cœur s’était emballé et pompait le sang dans mes veines beaucoup trop vite. Est-ce que j’étais en train de faire une crise de panique ? Cela m’était arrivé le jour où j’avais appris la mort de ma mère, mais je n’avais plus éprouvé d’émotions aussi violentes depuis. Je m’obligeai à pratiquer plusieurs respirations profondes tout en jetant mon sac sur le siège passager, et scrutai une nouvelle fois les alentours.


      C’est alors que je le vis.


      Ou plutôt je distinguai une forme humaine adossée contre un pilier, moins de cinq places plus loin. Il n’y avait personne quelques secondes plus tôt. J’aurais vu approcher cette silhouette imposante et j’aurais entendu ses pas dans le silence de mort de ce parking… à moins d’être officiellement la plus nulle des observatrices du monde entier.


      Je retins mon souffle tandis que mes doigts se crispaient sur la poignée de la portière.


      L’ombre était si intense et profonde qu’elle ressemblait à un trou noir, absorbant la lumière de tout ce qui l’entourait ; elle se propulsa soudain en avant et se détacha de l’obscurité. Mon cœur manqua un battement et je m’obligeai à cligner les yeux.


      Ce n’était pas une ombre.


      Oh non.


      Un homme immense s’avançait dans la lumière, ses bottes n’émettant qu’un glissement feutré à chacune de ses longues foulées fluides de prédateur. Rien à voir avec l’horrible claquement de mes tongs.


      Je reculai d’un pas. Mon instinct me hurlait de fuir, mais je restai clouée sur place, incapable de faire un geste, tandis que l’étranger se dirigeait droit sur moi.


      Et il ne se contentait pas de marcher. Oh non. Il se déplaçait comme un fauve en chasse, et je ne m’étais jamais sentie aussi proche d’une proie qu’en ce moment. L’homme était ridiculement grand, pratiquement deux mètres, et me paraissait gigantesque du haut de mon petit mètre soixante-sept.


      Comme il se rapprochait, je compris pourquoi je l’avais d’abord pris pour une ombre. Il portait un pantalon de cuir noir ajusté et un simple tee-shirt noir qui moulait de musculeuses épaules et des biceps puissamment dessinés.


      Grand Dieu du ciel. Je distinguais même le relief des muscles de son abdomen sous le tissu, qui se contractaient à chacun de ses pas. J’étais prête à parier mon compte épargne que ce type avait des abdos en béton. La bouche sèche, je relevai les yeux pour voir à quoi il ressemblait.


      Il était au-delà des mots.


      Il avait le teint pâle – pas livide ou maladif, mais marmoréen –, sous une tignasse de cheveux ondulés tellement noirs qu’ils offraient des reflets bleutés, comme des ailes de corbeau. Un menton puissant et la mâchoire bien dessinée, surmontée de pommettes saillantes. Il devait avoir une trentaine d’années. Ses lèvres pleines et sensuelles dessinaient un petit sourire narquois, comme s’il riait intérieurement d’une bonne blague connue de lui seul.


      Ses traits dégageaient quelque chose d’exotique. Peut-être ses yeux un peu trop en amandes, ou le fait que je n’avais jamais vu personne comme lui. Il me faisait penser aux mannequins des couvertures des romans de vampires. Il aurait pu facilement passer pour l’un d’eux, sauf que…


      — Mademoiselle Cross ?


      Sa voix était comme du whisky, à la fois profonde et suave, mais la ligne dure de sa mâchoire était le signe qu’il ne souriait pas souvent. Deux yeux d’un bleu si clair qu’ils paraissaient décolorés se plantèrent dans les miens. Les épais cils charbonneux qui frangeaient ces yeux-là accentuaient encore leur étrange pâleur. Pendant quelques instants, je me demandai s’il pouvait être aveugle. Son regard était brut… magnifique. Je me rendis alors compte que j’étais carrément en train de le reluquer et qu’il… me regardait d’un air moqueur.


      Je me secouai de ma torpeur, irritée.


      — Qui êtes-vous ?


      Il haussa un seul sourcil.


      — C’est toujours comme ça que vous accueillez les gens ?


      Moi qui étais d’habitude polie à l’excès. Curieusement, les battements de mon cœur n’avaient pas ralenti bien que je ne sois plus réellement sous la menace d’un danger imminent.


      — Et vous faites toujours peur aux femmes dans les parkings…


      — … où quelqu’un a été tué dans une explosion seulement quelques jours plus tôt ?


      Je hoquetai sous le choc de ce rappel brutal.


      — Excusez-moi, dis-je en me détournant vers ma voiture pour ne pas éclater en sanglots.


      L’homme poussa un soupir sonore.


      — Je voulais seulement dire que vous aviez raison. J’aurais dû me manifester plus tôt. Vous venez de vivre des moments très…


      Sa voix mourut et je le regardai. Une expression confuse déforma son visage de statue comme s’il était en train de se réciter une liste de mots pour trouver le bon.


      Je croisai les bras et attendis jusqu’aux limites de ce qui me parut acceptable avant de perdre patience.


      — Traumatisants ? Stressants ? Bouleversants ?


      L’homme hocha la tête.


      — Oui, tout ça.


      Je fronçai les sourcils en plissant la bouche.


      — En quoi puis-je vous être utile ?


      — Je m’appelle Hunter. Je travaille pour le Département de la Défense.


      — Le Département de la Défense ? Qu’est-ce qu’ils viennent faire là-dedans ? Je veux dire, je sais que ce que j’ai vu était…


      — Bon. Ne parlons pas de ce que vous avez vu.


      Il croisa les bras, étirant encore un peu plus le tissu de son tee-shirt. Je le détaillai une nouvelle fois. Drôle d’accoutrement pour un type du DD. Je fronçai les sourcils, mon regard glissant sur ses avant-bras. Bon Dieu, ce type devait suivre un programme d’enfer pour avoir une telle musculature.


      — Travaillez-vous avec les agents qui m’ont interrogée lundi soir ?


      — Si l’un des deux avait l’air constipé, la réponse est oui. Je travaille avec les agents Zombro et Richards.


      Mes lèvres se détendirent légèrement.


      — Eh bien… oui… l’un des deux avait l’air crispé… (Je relevai les yeux et rencontrai son regard pâle à donner des frissons.) Mais je croyais qu’ils appartenaient à la Sécurité intérieure.


      — C’est ce qu’ils vous ont dit ?


      Ce n’était pas une réponse, et j’attendais la suite, mais je compris rapidement que je n’obtiendrais rien de plus.


      — Vous avez un nom de famille ?


      — Non.


      — Non ? (Hunter secoua la tête.) Êtes-vous venu m’interroger sur ce qui est arrivé ? demandai-je, les mains soudainement moites.


      Quelque chose ne tournait pas rond.


      Son expression ne se modifia pas.


      — Non.


      Juste quand je songeais qu’il était temps de lui demander son badge, Hunter se rapprocha, me forçant à reculer. Mon dos heurta le flanc de la voiture, j’étais prise au piège. Je sentis mon cœur défaillir lorsque j’inhalai son odeur, une fragrance masculine épicée mêlée à celle du savon, qui envahit mes sens.


      — Dans ce cas, que faites-vous ici ?


      Il inclina la tête sur le côté tandis que ses yeux laiteux balayaient ce qui m’entourait avant de revenir se poser sur moi. Son regard pénétrant était extrêmement troublant.


      — Je suis venu pour vous.


      — Pour moi ? m’écriai-je dans un glapissement.


      — Je suis ici à cause de vous, confirma-t-il.


      Il décroisa les bras, se pencha en avant et posa une main sur la voiture à côté de mon épaule. Il s’inclina vers moi, son visage à quelques centimètres du mien.


      — Vous feriez sans doute mieux de rentrer chez vous.


      Je ne m’attendais pas à celle-là.


      — Pardon ?


      Son autre main s’empara alors d’une mèche de mes cheveux et je me figeai. Il en inspecta les longueurs blond cendré.


      — Je le répète, vous devriez rentrer chez vous. Vous pourriez prendre une semaine de vacances… un mois peut-être. Ce n’était pas très futé de revenir chercher votre voiture.


      Je le regardai enrouler mes cheveux autour de son long doigt, puis je levai les yeux, rencontrant les siens. J’éprouvai comme un choc et le rouge me monta aux joues. Cet homme, avec sa voix grave et son regard étrange, devait exsuder de puissantes phéromones car des images de lui et moi dans un lit, de nos corps emmêlés, me traversèrent soudain l’esprit. Je n’avais pourtant pas l’habitude de fantasmer sur des inconnus, surtout quand ils me tripotaient les cheveux comme des malades mentaux.


      C’était très bizarre.


      Je lui donnai une petite tape sur la main, m’efforçant de contenir cet afflux d’hormones certainement provoqué par le stress.


      — Ne faites pas ça.


      Un coin de sa bouche se releva.


      — Quoi ?


      — Toucher mes cheveux.


      Le parking obscur était toujours désert. Doux Jésus, qu’est-ce que je faisais là ? Je le regardai de nouveau, notant son pantalon de cuir et ses bottes de motard. Est-ce que les agents fédéraux n’étaient pas censés porter des costumes, ou au moins des pantalons de ville bien repassés ? Et où était son arme de service ? Les autres policiers ne m’avaient pas touché les cheveux.


      Par bien des aspects, ce type était incongru.


      J’aurais vraiment dû lui demander de me montrer sa carte avant de le laisser approcher si près, car je me retrouvais maintenant coincée entre ma voiture et une montagne de muscles inébranlable.


      Une frayeur glacée me transperça comme la situation m’apparaissait dans toute sa vérité. Ce type ne faisait pas partie du DD ni de la Sécurité intérieure. Un accès de panique me tordit les entrailles et je serrai les doigts autour de mes clés. Est-ce que je pourrais m’en servir comme d’une sorte de burin ? Bon Dieu, j’en étais réduite à prendre mes clés pour des armes. Comme si ça allait arrêter ce type de toute façon. Il pouvait m’envoyer gicler à mille lieues d’ici d’une simple chiquenaude.


      — Si vous n’avez pas de questions à me poser, je… je vais rentrer chez moi.


      Ma voix tremblait et manquait de l’assurance que j’aurais voulu y mettre.


      Hunter ne fit pas un geste pendant ce qui me parut une éternité. Le sang me battait aux tempes, mais il recula soudain, sans me quitter des yeux.


      — Allez-y.


      Je laissai échapper un soupir chancelant. Pas besoin de me le dire deux fois. Lui tournant le dos, je me glissai au volant et fermai la portière. Les mains tremblantes, je tournai la clé dans le contact et – Dieu merci – le moteur démarra du premier coup. Jetant un dernier regard par la fenêtre, je constatai que Hunter avait disparu. Comme s’il n’avait jamais existé. Engageant une vitesse, je quittai hâtivement le parking en faisant crisser mes pneus dans une odeur de gomme brûlée. Mais un entêtant sillage d’épices et de savon flottait toujours autour de moi.

    

  


  
    


    CHAPITRE 5


    
      Je ne rentrai pas directement chez moi. Je ne savais pas pourquoi, mais quelque chose me retenait. Mes mains tremblaient sur le volant, que je serrais comme une mamie ayant dépassé depuis longtemps l’âge de conduire.


      Bon sang de bonsoir, qui était ce Hunter ? Certainement pas un agent du DD, à moins que l’organisation n’ait troqué ses costumes-cravates pour des pantalons de cuir noir, et sa coupe réglementaire pour des tignasses plus soyeuses. Car oui, ce type avait des cheveux magnifiques.


      Pourquoi diable est-ce que je pensais à ses cheveux ?


      Si Hunter ne travaillait pas pour la Défense, pour qui travaillait-il ? Et la Sécurité intérieure ? Les deux organisations collaboraient-elles ? Bon Dieu, tout était si confus que j’avais envie de me taper la tête sur le volant. Ce qui n’aurait pas fait avancer le schmilblick.


      Mais même si je n’avais pas vraiment les idées en place aujourd’hui, le souvenir de ce que j’avais vu lundi soir restait gravé dans ma mémoire. Un homme avait surgi de nulle part et s’était déplacé à une vitesse surhumaine – plus vite que mes yeux ne pouvaient le suivre. Cet homme avait ensuite irradié un rayon lumineux chargé d’électricité suffisamment puissant pour faire exploser une voiture, et mon amie avec. J’avais l’impression de perdre l’esprit, probablement comme Mel en voyant Phillip se transformer en… ampoule électrique, mais j’étais sûre de ce que mes yeux avaient enregistré.


      Après avoir roulé un temps sans but, je finis par rentrer chez moi dans le soleil déclinant de cette fin d’après-midi qui inondait les rues de Boulder.


      L’immeuble de quatre étages dans lequel j’habitais était en majeure partie occupé par des couples d’employés d’âge mûr. La plupart sans enfants, et l’endroit était généralement calme. Pantouflard. Mel disait toujours que ça lui faisait penser à une résidence de retraite. Elle n’avait pas vraiment tort.


      Je me garai sur ma place de parking attitrée et me dirigeai vers l’entrée où j’empruntai le premier escalier métallique. Mettant un point d’honneur à ne pas me retourner toutes les cinq secondes comme une maniaque paranoïaque, je gravis les quatre volées de marches, tout en me promettant mentalement de prendre un appartement au rez-de-chaussée quand je déménagerais. Monter les courses jusqu’ici était une vraie galère.


      Penser à ce genre de petits détails insignifiants me fit du bien tandis que je longeais l’étroit couloir de mon palier. C’était le seul moyen de conserver un semblant de normalité. J’avais moins l’impression que ma vie était en train de s’émietter comme un vieux gâteau sec.


      Je m’arrêtai devant ma porte et me penchai pour introduire la clé dans la serrure. Mes cheveux me tombèrent dans les yeux. Je les repoussai en arrière, rejetant les longues mèches emmêlées par-dessus mon épaule, puis relevai la tête en soupirant.


      Tout irait bien. Il le…


      Un frisson glacé me fit soudain frémir. Une impression si forte que je ne pouvais pas l’ignorer. L’impression d’une présence menaçante, lourde et sombre. Étouffante. Encore une fois, je me sentais observée. Alors que j’entrouvrais ma porte, je jetai un dernier regard dans le couloir.


      C’est alors que le vis. Oh, mon Dieu ! C’était l’homme du parking. Pas Hunter. L’autre.


      L’homme aux cheveux couleur de sable me semblait moins effrayant ici, dans le couloir. Il avait l’air inoffensif, les mains enfoncées dans les poches de son chino, avec son polo bien repassé rentré dans le pantalon. Une publicité vivante pour Ralph Lauren. Son regard croisa le mien et il m’adressa un petit sourire sarcastique.


      Un filet de peur glacé me comprima la gorge.


      Je m’empressai de rentrer chez moi et de verrouiller la porte tout en fouillant au fond de mon sac, dont je sortis mon téléphone. Il fallait que j’appelle la police et que je parte d’ici très vite. Mes doigts volèrent sur le clavier…


      Une main se posa lourdement sur mon épaule, me faisant pivoter. Je poussai un hurlement comme mon sac glissait de mon bras et tombait sur le tapis à mes pieds.


      Je me trouvai face à face avec l’homme du parking. Mon cerveau se bloqua une seconde parce qu’il était rationnellement impossible que ce type soit ici. Je l’avais vu à l’autre bout du couloir. Personne ne pouvait se déplacer aussi vite. Ce n’était pas humain.


      Il n’est pas humain.


      Le bras de l’homme se détendit, m’arrachant violemment le téléphone des mains. L’appareil heurta le mur avec suffisamment de force pour imprimer une marque dans le plâtre avant de se briser.


      — Désolé, dit-il. Je ne peux pas vous laisser appeler la police.


      La panique m’envahit tandis que je battais en retraite derrière le minuscule comptoir de ma cuisine.


      — Que… Que voulez-vous ?


      L’étrange petit sourire n’avait pas quitté son visage.


      — Je crois que vous le savez.


      En effet. Toutes les fibres de mon être avaient compris qu’il s’agissait d’une situation fatale. Peu importait comment cet homme s’était introduit chez moi, ce qui comptait c’est qu’il était là pour me tuer. Et je savais aussi pourquoi – à cause de Mel et de ce qui s’était produit dans le parking.


      Mes muscles se tétanisèrent sous l’effet de l’adrénaline qui se répandait dans mes veines. L’instinct prit le dessus. Bon Dieu, non ! Je n’allais pas mourir dans cet appartement sordide. Putain de merde.


      Fouillant à tâtons derrière moi, mes doigts rencontrèrent les contours d’un gros grille-pain. Pas la meilleure des armes, mais ça ferait l’affaire. Arrachant la prise du mur, je projetai l’appareil sur mon assaillant. Et pas comme une mauviette. Je jouais au softball quand j’étais au lycée et j’ai même entraîné une équipe amateur pendant mes années d’université.


      Mon lancer aurait dû lui faire mal.


      Sauf que le grille-pain… n’atteignit pas sa cible. Il s’immobilisa dans les airs, suspendu en plein vol, comme si quelqu’un l’avait figé.


      J’en eus le souffle coupé.


      — Merde, alors.


      — Ce n’est pas bien de jeter des objets à la tête des gens.


      L’homme fit un geste de la main et le grille-pain finit sa course contre le mur.


      Bondissant hors de la cuisine, je me précipitai sur une lampe dont je saisis le pied épais à deux mains. Je l’empoignai comme un gourdin. Elle me fut arrachée dans un cri de stupeur par une force invisible et atterrit sur le lit.


      Non. Non. Non. Qu’est-ce que c’était que cette chose ? Ma poitrine se contracta tandis que je me ruais sur la batte de baseball qui décorait depuis des années le comptoir de la cuisine.


      L’homme se matérialisa devant moi, souriant à présent à pleines dents, comme s’il s’amusait beaucoup. Je m’immobilisai puis reculai, saisie d’une terreur grandissante.


      — Il est inutile de résister, Serena. (Il marcha sur moi à lents pas mesurés. Je n’étais pas surprise qu’il connaisse mon prénom.) Mais je dois reconnaître que c’est divertissant.


      Je bondis vers la porte ; ma seule chance de survie était de sortir d’ici.


      Il était déjà devant moi, me bloquant le passage. Les contours de son corps étaient floutés, comme s’il se déplaçait si vite que les molécules qui le constituaient ne suivaient pas le mouvement.


      Je reculai d’un pas, chancelante, les yeux exorbités. Horrifiée, je vis ses iris se dilater et ses pupilles devenir blanches et brillantes comme des diamants.


      — N’y voyez rien de personnel, mon chou, dit-il d’une voix aussi détachée que s’il me demandait l’heure. Disons que vous aviez la mauvaise amie, au mauvais moment, au mauvais endroit.


      J’ouvris la bouche pour hurler comme une dangée, mais il fut soudain contre moi. Sa main s’abattit sur ma gorge, étouffant mon cri. Il me souleva du sol et me projeta contre le mur. Ma tête rebondit avec un craquement. Je voyais des étoiles. Ses doigts plongèrent dans la chair de mon cou, comprimant ma trachée.


      Je devins comme dingue.


      Plantant mes ongles dans la main qui m’étranglait, je le bourrai de coups de pied et de coups de poing, mais il était d’une force surnaturelle. Impossible de lui faire desserrer les doigts. Mes coups ne semblaient pas l’ébranler beaucoup ; il me regardait lutter, froidement. Une vive douleur irradia la base de mon crâne, se répandit jusqu’à ma gorge, brûlure insupportable, et j’ouvris la bouche pour aspirer de l’air qui n’arrivait pas. Mes mouvements étaient ralentis, mais je lui griffai les mains, refusant d’abandonner, de mourir comme ça.


      Il se pencha sur moi, appuyant son front contre le mien.


      — Ce sera plus facile si vous cessez de lutter, murmura-t-il. Laissez-vous faire. Ça ira plus vite.


      Je l’implorai du regard, mais l’homme – ou plutôt la créature – secoua lentement la tête en faisant claquer sa langue. Il jouait avec moi. Vu ce dont il était capable, il aurait pu me réduire en cendres ou me briser le cou, mais il préférait faire durer le plaisir.


      Mon champ de vision se rétrécit comme l’obscurité implacable gagnait du terrain. Je savais que lorsqu’elle serait complète, je succomberais, et il n’y aurait plus de retour possible. Dans un dernier effort, je tentai d’enfoncer mes ongles dans les orbites de mon agresseur.


      Il esquiva facilement mon attaque et éclata de rire – il éclata de rire. Je crus bien que ce serait l’ultime son que j’entendrais jamais – ce rire glacial et inflexible.


      Sauf que non.


      Un bruit sec comme un bouchon qui saute retentit derrière lui, et l’homme qui m’étranglait tourna la tête. Par-dessus son épaule, je vis la porte vitrée de mon balcon de poche se fissurer de haut en bas. La fêlure s’étendit, comme une toile d’araignée, jusqu’au cadre. Derrière la vitre, sur le balcon, se trouvait une ombre si noire qu’elle semblait éclipser le soleil.


      Le verre se brisa en morceaux qui jonchèrent le sol en tintinnabulant, et l’ombre bondit à l’intérieur. Une couche de givre – du givre, nom de Dieu – recouvrit les murs de la cuisine.


      Mon agresseur me lâcha. Je tombai à genoux et je me pliai en deux, aspirant le plus d’air possible dans mon larynx meurtri.


      — Arum ! s’exclama-t-il.


      Assise sur mes talons, je relevai la tête afin d’absorber l’oxygène dont mes cellules avaient été privées. Ce que je vis alors… mon Dieu… devait être une hallucination.


      L’ombre noire se rua sur mon assaillant, se matérialisant en vol à travers ma cuisine. Elle le percuta avec la force d’un train lancé à pleine vitesse, le projetant sur le lit.


      Je rampai jusqu’au mur et regardai.


      Un cyclone d’un noir absolu tournoyait sur lui-même, révélant progressivement une forme humaine. Les papiers se mirent à voler dans la pièce. Les rideaux se soulevèrent aux fenêtres. Les tableaux bon marché accrochés aux murs tremblotaient. Sous le vortex d’ombre apparurent deux jambes, un torse, des bras et de larges épaules. Tout se figea dans la pièce. Les papiers virevoltèrent mollement jusqu’au sol, semblables à des colombes. Les rideaux retombèrent. Le tourbillon de ténèbres s’immobilisa enfin, révélant la forme d’un homme.


      Le petit cri que je poussai résonna dans le silence.


      À la place de l’ombre se tenait Hunter, immense et imposant. Il souriait, les lèvres étirées en une expression terrifiante ; l’anticipation joyeuse d’un combat dont il était certain de sortir vainqueur.


      Mon agresseur était debout, serrant convulsivement les poings le long de ses cuisses. Son teint doré était devenu livide. La peur emplissait ses yeux couleur de diamant.


      — Tu es certain de vouloir faire ça ?


      La voix grave et profonde de Hunter roulait comme le tonnerre.


      L’homme retroussa les lèvres et je m’attendais presque à ce qu’il exhibe des crocs. Ce ne fut pas le cas, mais il se jeta sur Hunter, et les contours de son corps se brouillèrent. Il scintillait furieusement, comme une vieille télévision dont la réception serait devenue mauvaise.


      Une vive clarté inonda soudainement la pièce… Elle émanait de lui. Il était toujours là, mais… s’était transformé en être de lumière. Une forme humanoïde faite de lumière solidifiée.


      Exactement la description de Mel, songeai-je avec stupeur. Une putain d’ampoule électrique.


      Monsieur Spot prit son élan. Un éclair crépitant jaillit le long de son bras levé. Je reconnus le geste qu’il avait fait dans le parking, et je cessai de penser. Bondissant sur mes pieds, je récupérai la batte de baseball.


      Tout se passa très vite.


      Je balançai la batte de toutes mes forces sur Ampoule Électrique. Elle fendit l’air comme une dague tournoyant sur elle-même.


      La tête de Monsieur Spot pivota vers moi.


      Hunter hurla.


      Monsieur Spot leva une main, rattrapant la batte par la poignée. Le métal se mit à fumer puis se ratatina sur lui-même, réduit en cendres.


      — Merde, dis-je en reculant d’un pas.


      Il fit un geste de la main et mes pieds quittèrent le sol avant que je puisse réagir. Je fus projetée en arrière comme une poupée de chiffon et percutai violemment le mur derrière moi. Une douleur fulgurante m’envahit, je retombai par terre de tout mon poids, impuissante à amortir ma chute.


      J’entendis les deux hommes se jeter l’un sur l’autre tandis que je sombrais lentement dans l’inconscience. Je luttais pour ne pas m’évanouir. Si Monsieur Spot pouvait faire exploser une voiture, réduire en cendres une batte de baseball et me projeter à travers la pièce sans même me toucher, il y avait de grandes chances pour que Hunter ne fasse pas le poids.


      Une image apparut parmi mes pensées décousues… Le visage de ma mère. Allez savoir pourquoi. Peut-être parce que j’avais toujours songé à elle comme à quelqu’un de fort. Maman s’était accrochée à la vie après son agression. Elle s’était battue jusqu’au bout.


      Et je me cramponnai à cette image de ma mère tandis que mes doigts s’enfonçaient dans le tapis. Percluse de douleurs, je m’obligeai à me relever ; tous mes os me faisaient mal.


      Monsieur Spot et Hunter s’affrontaient toujours, ce dernier distribuant les coups à une vitesse telle que son adversaire avait fort à faire rien que pour rester debout. Ils se ruaient l’un sur l’autre dans une danse macabre ; Monsieur Cent Mille Volts projetait une lumière aveuglante tandis que Hunter, sans avoir changé de forme, irradiait une ombre profonde et terrifiante.


      Effectuant un demi-tour sur lui-même, Hunter saisit Monsieur Spot par la nuque pour le faire basculer par-dessus son épaule, le plaquant au sol. Une infime fraction de seconde plus tard, il était sur lui.


      La silhouette lumineuse se mit à vaciller, puis s’éteignit progressivement, révélant de nouveau sa forme humaine.


      — Vas-y, sangsue, fais ton boulot. Mais tu ne…


      Hunter saisit le type à la gorge, sa tête bascula en arrière.


      — Tes dernières paroles ne m’intéressent pas. Ton heure est arrivée, Ultrabright.


      Hunter plongea une main vers la poitrine de Monsieur Spot. Étant au ras du sol, j’eus l’impression que l’avant-bras de Hunter s’était soudain transformé en fumée et avait disparu, mais quand je me redressai je vis ce qu’il avait fait.


      Son bras avait perdu de sa substance et sa main – nom de Dieu – avait pénétré la cage thoracique de Monsieur Spot et se trouvait à l’intérieur.


      J’écrasai ma paume sur ma bouche pour étouffer le cri qui allait jaillir. Je ne savais pas ce qui devait me faire le plus flipper dans cette situation de merde… Que Monsieur Spot veuille me tuer ? Qu’il brille de mille feux comme un putain de sapin de Noël ? Que Hunter soit visiblement capable de se transformer en ombre et de plonger sa main à l’intérieur des gens ? Je n’avais que l’embarras du choix.


      Monsieur Spot se cambra, ses lèvres articulant un hurlement muet. Hunter était penché au-dessus de sa bouche et on aurait dit qu’il l’aspirait. En réaction, l’ampoule humaine clignotait comme un stroboscope. Humain. Lumière. Humain. Lumière.


      Puis Hunter recula et retira sa main. Ses deux bras de nouveau solides retombèrent le long de son corps. Ses joues étaient rosies comme par un rayon de soleil et il ouvrit les yeux. Je laissai échapper un hoquet tremblotant, tentant de m’aplatir contre le mur. S’il était capable d’infliger ce genre de traitement à Monsieur Spot, quelles horreurs allait-il me faire subir, à moi ?


      Sur le sol, le ver luisant ne bougeait plus. La lumière qu’il irradiait s’était éteinte, ne laissant qu’une enveloppe blanchâtre qui avait forme humaine mais évoquait une méduse. Le réseau de ses veines était visible sur les bras et les jambes. Et l’on pouvait même compter ses doigts.


      Mais Monsieur Spot s’était éteint définitivement.


      Hunter se releva d’un mouvement fluide, ses yeux laiteux rivés aux miens. Ouais. Il n’était pas humain. Cela aurait pu être le moment de décider que j’avais dépassé le niveau acceptable de trucs bizarres pour la journée, mais c’était la réalité et j’y étais plongée jusqu’au cou.


      Contournant le cadavre de Monsieur Spot, Hunter se planta devant moi.


      — Je croyais vous avoir dit de rentrer directement chez vous, mademoiselle Cross.


      Je me relevai tant bien que mal, chancelant sur mes pieds comme je tentai de reculer. J’avais mal partout et la position verticale m’était pénible.


      — Ne vous approchez pas de moi.


      Il haussa un sourcil.


      — Je n’en avais pas l’intention, mais je m’attendais au moins à un : « Merci de m’avoir sauvé la vie. »


      — Vous n’êtes pas humain, articulai-je avec lenteur.


      — Ça ne m’a pas empêché de vous sauver la vie, répliqua-t-il.


      Peut-être, mais je m’en fichais. Le cadavre d’une… créature gisait sur mon tapis et un autre machin était debout devant moi.


      — Merci, mais je vous en prie…


      — Vous n’avez pas l’air très sincère, mais ce n’est pas grave. Nous…


      Il avait fait un pas vers moi et je me mis à hurler.


      — Ne me touchez pas !


      Hunter soupira ostensiblement.


      — Nous n’avons vraiment pas le temps pour ces enfantillages.


      Je ne pouvais détacher les yeux de sa main, celle qui avait disparu dans la poitrine de Monsieur Spot. Un poids m’étreignait le cœur tandis que je marchais à reculons vers le couloir.


      — Vous n’êtes pas humain, répétai-je, parce que j’avais besoin de l’entendre prononcée à voix haute pour traiter cette information.


      Il ferma les yeux, le visage raidi d’impatience. Quand il les rouvrit, ses pupilles d’obsidienne parurent se dilater.


      — Je croyais que le sujet était clos.


      Ma respiration haletante soulevait ma poitrine.


      — Que… Vous êtes quoi ? (Mon regard glissa sur l’autre créature.) Et qu’est-ce que c’est que cette chose ?


      Il y eut un silence, puis il désigna de la tête la forme étendue sur le sol.


      — C’est un extraterrestre. Je suis un extraterrestre. Nous sommes tous des extraterrestres. Il y a des extraterrestres partout, à vrai dire, et c’est pourquoi nous devons quitter cet endroit au plus vite. Je suis certain que quelqu’un a dû alerter la police.


      Je le dévisageai.


      — Des extraterrestres ?


      Hunter hocha la tête.


      — Des extraterrestres.


      Je sentis ma bouche s’ouvrir, sûrement pour hurler, parce que c’était la seule réaction logique. Non ? Ce n’est pas ce qu’on est censé faire quand apprend qu’on est envahi par les extraterrestres ?


      Hunter se précipita vers moi et me prit par les épaules.


      — Je n’ai pas de temps pour ça. Nous n’avons pas de temps pour ça.


      M’emprisonnant contre son torse, il baissa la tête vers moi, alignant l’angle de sa bouche sur la mienne. Pendant une folle seconde, je crus qu’il allait m’embrasser. Curieusement, la première objection qui me vint à l’esprit fut que je ne le connaissais pas. Pas qu’un extraterrestre – certainement féroce – était sur le point de m’embrasser. Le seul problème pour moi, c’était que je ne le connaissais pas. D’accord. J’étais officiellement passée de l’autre côté.


      Les lèvres de Hunter ne touchaient pas les miennes, mais je les sentais quand même. Leur froideur, leur douceur, et tout au fond de moi j’anticipais leur goût et leur texture. Et puis, soudain, sa bouche fondit sur la mienne. Je hoquetai de surprise, et mes lèvres l’accueillirent. Il avait goût de la neige en hiver et de quelque chose de riche et sombre, comme du chocolat. Mais ce n’était pas un baiser.


      Hunter était en train de m’aspirer.

    

  


  
    


    CHAPITRE 6


    
      J’étais certainement un beau salopard de lui faire ça. Sachant que j’étais chargé de sa protection, la situation ne manquait pas de sel. Et cela n’arrangeait pas les choses, étant donné son état de vulnérabilité. Voilà une preuve supplémentaire de mon manque total de pondération. Je n’avais jamais compris quelle vertu on pouvait trouver à la patience.


      Quoi qu’il en soit, il aurait été vraiment malvenu qu’elle pique une crise de nerfs maintenant.


      L’aura d’énergie autour d’elle était d’un pourpre sombre, signe qu’elle était sur le point de craquer. Totalement compréhensible… Après tout, il y avait un cadavre d’extraterrestre sur son tapis. Mais quand je l’avais tenue contre moi, j’avais perçu d’autres types d’émotions dans son champ d’énergie. De minces volutes rouges mouchetaient le violet ; la marque de l’excitation sexuelle. Ce n’était pas dominant. Serena n’allait pas se déshabiller et me sauter dessus, mais elle était indéniablement émoustillée. Et cela titillait ma curiosité.


      Mon espèce avait toujours eu un faible pour les jolies petites choses fragiles comme elle…


      Elle était pétrifiée entre mes bras, les yeux écarquillés, quand j’approchai ma bouche de la sienne. Ses lèvres pleines qui dessinaient un arc boudeur étaient incroyablement douces et chaudes sous les miennes. J’eus envie d’explorer sa bouche, de découvrir les réactions qu’y provoquerait un baiser, mais le temps m’était compté.


      Je posai une main sur son thorax, la paume juste en dessous de ses seins. Le bout de mes doigts effleurait la courbe de ses globes fermes, et cela était déroutant. Aux yeux du plus grand nombre, ce que je m’apprêtai à faire était considéré comme un acte de prédation, et ça l’était d’une certaine manière. Mais c’était nécessaire.


      J’aspirai donc Serena.


      Rassasié comme je l’étais de l’énergie du Luxen, me nourrir d’un humain revenait à manger un cheeseburger au fast-food du coin après avoir dégusté un chateaubriand, mais… waouh. Avec tout ce qu’elle avait à fleur de peau et l’adrénaline qui se diffusait dans ses veines, Serena était un délice.


      Une vague de chaleur se déversa en moi. Elle ne me transmettait aucune pensée ni émotion, contrairement aux Luxens et aux hybrides – des humains mutants modifiés par les Luxens. Avec eux, on ne savait jamais à quoi s’attendre. Ils nous communiquaient généralement ce qui les stressait, ou un souvenir qu’ils ressassaient. Le Luxen que je venais de tuer s’était montré malin. Quand j’avais aspiré son énergie, il s’était concentré sur une émission de télévision qu’il avait vue la veille, ce qui voulait dire qu’Ultrabright était certainement une mine d’informations. Trop tard de toute façon. Mais avec Serena, je goûtai au silence. Elle ne communiquait rien d’autre que sa chaleur, sa douceur, le soleil. Oui, c’était ça. Elle avait le goût du soleil.


      J’enroulai mon bras autour de sa taille pour la rapprocher de moi pendant que je continuais de me nourrir d’elle. Elle s’était raidie contre mon torse, comme si tous ses muscles étaient tétanisés, mais elle n’avait pas tenté de me repousser. Elle n’y serait de toute façon pas parvenue, et si je n’étais pas arrivé au bon moment, le Luxen l’aurait tuée sans difficulté.


      Les humains étaient si fragiles.


      Serena soupira contre ma bouche et son corps se détendit dans mes bras comme un ballon qui se dégonfle.


      Ses cils épais battaient sur ses joues pâles. Une légère ombre bleutée était apparue sous ses yeux, et je savais que cette cyanose s’étendrait si je n’arrêtais pas. Elle colorait déjà ses lèvres.


      Si je continuais, j’allais la tuer.


      Mais cesser de me nourrir était un acte contre-nature pour moi. Les Arums étaient des prédateurs. Et je ne reniais pas ma nature, même si j’étais aux ordres du département de la Défense. Ils pouvaient me couvrir d’autant de chaînes qu’ils le voudraient, comme tous les Arums je resterais le représentant d’une espèce née pour tuer. Pourtant, jusqu’à nouvel ordre, mes instructions n’étaient pas de tuer Serena.


      Au prix d’un effort gigantesque, je décollai ma bouche de la sienne et rompis le contact. Sa tête retomba si vite en arrière que je dus retenir sa nuque pour ne pas qu’elle se brise le cou.


      — Merde, jurai-je en la regardant.


      Elle ne reprendrait pas connaissance avant un long, très long moment.


      


      


      Je m’éveillai avec l’impression d’émerger de sables mouvants. Chaque fois que je croyais en sortir, que j’étais sur le point d’ouvrir les yeux, quelque chose m’en empêchait. Mon corps refusait de reprendre vie, et je retombais dans un sommeil épais exempt de rêves, jusqu’à ce que l’oubli desserre son étau.


      J’avais l’impression que mes paupières étaient cousues et lorsque je parvins enfin à les soulever je fus éblouie par la lumière. Je détournai la tête et déglutis, surprise d’avoir la gorge aussi sèche. À mesure que ma vision s’ajustait, je commençai à paniquer.


      J’étais dans un lieu inconnu.


      Certainement pas chez moi, dans mon appartement. Tout ce qui m’entourait était trop beau, trop coûteux. Le bureau dans le fond de la pièce et le miroir en pied assorti devaient être de précieux biens de famille. La silhouette d’une chaise longue se détachait sur les murs crème, couverte de coussins moelleux.


      Je tournai la tête de l’autre côté en fronçant les sourcils.


      De délicats rideaux blancs voletaient gentiment dans la brise tiède qui entrait par une porte-fenêtre coulissante. Derrière la vitre, j’aperçus une terrasse et des jardinières plantées de fleurs multicolores. Preuve supplémentaire que je n’étais pas chez moi, car j’étais une vraie catastrophe avec les plantes. La terrasse devait être surélevée, parce qu’elle était à la hauteur d’arbres aux branches touffues. Le doux chant des oiseaux était la seule musique. Aucun bruit de circulation. Pas de rires ou de cris de piétons.


      Me redressant dans le lit, je passai outre au premier vertige et repoussai mes couvertures… Où était le reste de mes vêtements ? Je contemplai mes jambes nues, abasourdie. Je n’avais plus de jean. Je portais seulement mon tee-shirt et ma culotte à pois.


      — C’est quoi, ce délire ? chuchotai-je d’une voix rauque.


      Posant les pieds au sol, je me levai en vacillant. Pas de panique. Pas de panique. Dans mon dernier souvenir, j’étais chez moi en train de parler avec Hunter après qu’il avait tué le… l’extraterrestre.


      Hunter aussi était un extraterrestre.


      Les extraterrestres existaient.


      — Oh, mon Dieu.


      Je repoussai mes cheveux emmêlés.


      Je parcourus des yeux la somptueuse chambre. Je devais trouver mon jean, ensuite une arme… nucléaire de préférence.


      Hunter m’avait-il embrassée ?


      Non ? Oui. D’une certaine façon ? Il fallait que je fasse taire mon cerveau, qui carburait inutilement. Je repérai deux issues, l’une à côté du lit, la seconde près de la chaise longue. J’essayai d’abord la plus proche.


      Fermée à clé.


      Dieu du ciel. Une chambre que l’on peut verrouiller de l’extérieur. Génial. Je me ruai sur la seconde porte, qui ouvrait sur une salle de bains… plus grande que la chambre de mon appartement. J’aurais pu m’étendre de tout mon long par terre sans rien toucher. C’en était presque ridicule ; il y avait une baignoire géante et une cabine de douche séparée, carrelée de coûteuse céramique.


      Le pouls battant et le cœur au bord des lèvres, je refermai la porte et m’assis sur le rebord de la baignoire. OK. Il était évident que quelqu’un m’avait emmenée quelque part, très probablement Hunter. Ce qu’il m’avait fait, j’ignorais quoi, m’avait mise hors circuit pour un temps indéterminé. Ajoutez-y le fait que c’était un extraterrestre, et vous comprendrez aisément que je ne me sentais pas en sécurité.


      Pourtant, il m’avait sauvé la vie.


      Non ?


      J’étais complètement perdue. Merde, je ne savais même pas où j’étais. Les paumes plaquées sur le front, je fermai très fort les paupières. Mon pouls me battait dans les tempes, et j’avais l’impression d’être à peine remise d’une terrible fièvre. Les choses me paraissaient irréelles, les couleurs trop vives, et tout était confus… mais c’était pourtant la réalité.


      Je devais réfléchir à une stratégie. Je devais découvrir dans quel lieu j’étais, trouver un téléphone, trouver une arme… trouver mon putain de jean ! Écartant les mains de mon visage, je parcourus des yeux la salle de bains. Rien qui puisse servir d’arme, à moins d’être James Bond. Je remarquai un bol de vieilles sucettes Blow Pops au raisin à côté du lavabo. Bizarre.


      Je me levai, respirant un grand coup. Avisant un placard, j’y trouvai un très large assortiment de produits cosmétiques : savon, shampoing, lait corporel, une provision de trucs de fille pour survivre à l’apocalypse.


      — D’accord, murmurai-je tout en examinant les flacons.


      Une femme avait visiblement occupé cette chambre, ou l’occupait encore. Une femme qui avait bon goût, mais à moins d’envisager de jeter des sels de bain au visage de quelqu’un, je ne trouverais rien d’utile ici.


      Retournant près du lavabo, je fis couler l’eau et m’en aspergeai le visage. Cela m’éclaircit un peu les idées. Je rouvris ensuite la porte de la salle de bains et revins dans la chambre avec prudence.


      Je me figeai immédiatement, expulsant l’air de mes poumons.


      Il y avait une ombre devant la fenêtre de la terrasse. Pas une ombre ordinaire. Elle absorbait la lumière alentour. Mon cœur me faisait mal. Mon cerveau reptilien prit une fois de plus le dessus et une peur glaçante me submergea. Cherchant fébrilement une arme, mes doigts se refermèrent sur une statuette – qui se trouva être en fonte et représenter un pionnier – que je projetai de toutes mes forces devant moi.


      L’ombre se matérialisa tout en se déportant sur la gauche à une vitesse fulgurante, mais j’entendis un choc sourd lorsque la statue heurta ce qui se révéla être une cuisse moulée d’un jean… appartenant à Hunter, qui était torse nu.


      — C’est quoi, ces conneries ? explosa-t-il.


      Sans perdre de temps à lui répondre, je battis en retraite dans la salle de bains. J’ouvris la bouche pour crier. Surgie de nulle part, une main se plaqua sur mes lèvres pour me faire taire et un bras s’enroula autour de ma taille. J’avais oublié sa vitesse phénoménale. Inutile de chercher à lui échapper, ce type était… une putain d’ombre.


      Une bouffée de panique me serra la gorge. Me débattant au hasard, je tentai de me libérer de sa puissante étreinte mais ne réussis qu’à me cogner le tibia sur la coiffeuse.


      — Oh, pour l’amour de Dieu, grommela Hunter. Arrêtez ça !


      Je lançai mon coude en arrière, satisfaite de le sentir s’enfoncer dans ses muscles sculptés.


      Hunter jura de nouveau, et mes pieds décollèrent soudainement du sol. Je flottai un instant, plaquée contre son torse de marbre, puis je m’envolai dans les airs…


      J’atterris au milieu du lit avec un petit cri et rebondis. Une seconde plus tard, une montagne de muscles s’effondrait sur moi. Mon dos heurta le matelas et mes poumons se vidèrent une fois de plus. Une terreur profonde m’envahit, tel un animal pris au piège. Je tentai désespérément de le griffer de mes deux mains, mais il me saisit les poignets avec une facilité effrayante et m’immobilisa les bras de chaque côté de la tête. Me contorsionnant contre lui, j’essayai de lui donner un coup de genou à l’entrejambe, mais il se colla plus étroitement à moi, m’emprisonnant les cuisses.


      Je ne pouvais plus bouger… plus respirer. Hunter pesait sur moi, et chaque partie de son corps qui était en contact avec le mien était dure et froide. À la limite de la crise cardiaque, je cessai tout mouvement.


      — Vous êtes complètement dingue, ou quoi ? grogna-t-il. Regardez-moi !


      Secouant la tête de gauche à droite, je gardai les yeux résolument fermés.


      — Je vous en prie, ne faites pas…


      — Ne faites pas quoi ? Vous étrangler pour vous apprendre le bon sens ? C’est pourtant une idée. (Il s’interrompit, et sa poitrine se souleva contre la mienne.) Bon Dieu, femme, je n’ai pas signé pour ça. Je crois que vous m’avez entaillé la cuisse.


      J’ouvris un œil, puis l’autre. Ses pupilles étrangement laiteuses me fixaient, emplies de colère.


      — Allez-vous cesser de vous conduire comme une hystérique sous acide ? demanda-t-il, et je sentais à la façon dont ses doigts se contractaient autour de mes poignets qu’il combattait l’envie de me secouer. Vous n’êtes pas encore calmée ? J’ai toute la journée. Et ce n’est pas désagréable d’être allongé sur vous, alors prenez votre temps.


      Les yeux me sortirent de la tête. Il était effectivement étendu sur moi, et même de tout son long. Nos corps se trouvaient en contact étroit à tous les endroits stratégiques que l’on aime toucher chez un partenaire sexuel. Je me soulevai de quelques millimètres et il ferma à demi les paupières. Quelque chose de long et d’épais durcit instantanément contre mon ventre. Le rouge me monta aux joues et envahit mon décolleté. Extraterrestre ou pas, il était équipé comme peu d’hommes pouvaient se vanter de l’être en ce bas monde.


      Avec un petit sourire narquois, il recula légèrement et je pus contempler son visage. J’avais oublié à quel point il était beau sous sa forme humaine. Pas une beauté délicate, comme Phillip ou l’homme qui m’avait attaquée chez moi. Sa beauté à lui était brute, sauvage et indomptée, un genre de beauté rare et inimitable.


      Mais qu’est-ce qui me prenait d’évaluer son physique ? C’était une donnée sans importance, mais au bout d’un moment, je me rendis compte qu’il n’avait pas l’intention de me tuer… et que ma respiration haletante n’était plus seulement due à la peur.


      — Vous êtes calmée ?


      — Vous êtes un…


      — Si vous dites encore que je suis un extraterrestre, je vous étranglerai sans doute un peu. Compris ? (Je n’étais pas sûre qu’il plaisantait.) Nous avons déjà établi ce que j’étais. Est-ce que je passe mon temps à crier partout que vous êtes une humaine ?


      J’en restai bouche bée.


      — Mais ce n’est pas pareil !


      — Et pourquoi ça ? rétorqua-t-il.


      — Vous êtes sur Terre !


      — D’accord, je vous accorde ce point, dit-il avec un petit sourire en coin.


      Ma fureur grandissait.


      — Qu’est-ce que vous m’avez fait ?


      — Quand ça ?


      Mes doigts se refermèrent sur de l’air.


      — Quand vous m’avez… euh… embrassée ?


      — Je ne vous ai jamais embrassée, rectifia-t-il.


      Sans trop savoir pourquoi, je me sentis offensée par ses protestations.


      — Très bien. Quand vous avez posé votre bouche sur la mienne. C’est assez clair pour vous ?


      Le sourire de Hunter s’accentua.


      — Vous êtes plutôt du genre fougueux, pas vrai ?


      — Et vous allez recevoir mon pied fougueux là où je pense si vous continuez, répliquai-je du tac au tac.


      Renversant la tête en arrière, Hunter fit une chose des plus étranges. Il éclata de rire. Il se moquait de moi. Un rire qui secoua tout son corps, et le mien par la même occasion, me tirant un frisson équivoque.


      Lorsqu’il eut retrouvé son sérieux, il baissa la tête vers moi.


      — Je me suis nourri de vous.


      — Nourri de moi ?


      — Oui, j’ai en quelque sorte aspiré votre énergie vitale, expliqua-t-il dans un sourire, comme si rien n’était plus normal.


      Je me rembrunis.


      — Vous êtes un genre d’incube ou un truc comme ça.


      — Bah, il faut bien que les mythes prennent leur source quelque part, non ? Et ne me regardez pas comme si je vous avais agressée. Je n’ai pas absorbé suffisamment de votre énergie vitale pour vous tuer. Vous n’avez dormi que deux jours. Mangez du chocolat et tout sera comme avant.


      Je n’étais pas sûre d’avoir bien entendu. Deux jours ? On était donc samedi. Il m’avait privée de deux jours entiers de ma vie.


      — Je suis restée inconsciente pendant deux jours ? Ça ne doit pas être très sain.


      Il fronça les sourcils.


      — Vous pourriez être morte.


      Bon Dieu, j’avais envie de le frapper.


      — Eh, c’est vous qui avez aspiré mon énergie vitale, mon vieux. Je ne sais même pas dans quelle catégorie d’agressions mettre ça. Ne faites pas comme si tout allait bien.


      — Je vais vous dire, moi, ce qui ne va pas. C’est de me lancer des objets à la tête. (Devant mon silence, je vis se contracter un muscle de sa mâchoire.) Vous ne voulez pas répondre ? Ou vous préférez peut-être que je me répète ? Pas de problème. J’adore m’écouter parler.


      La rage et la colère déferlèrent instantanément en moi. Son air et son ton arrogants m’ulcéraient. Tout comme les réactions de mon corps. Des frissons me parcouraient, particulièrement quand je tentais de me tortiller sous lui et que je le sentais tressaillir.


      — Dégagez, lui intimai-je, essayant vainement de le déloger. Dégagez tout de suite !


      — Sinon quoi ? (Il se pencha sur moi et sa bouche se trouvait à quelques centimètres de la mienne.) Vous allez me jeter un cadre de photos à la figure ?


      — Peut-être bien, répliquai-je.


      — Dans ce cas, je ne peux pas vous libérer.


      Je le dévisageai avec incrédulité.


      — Vous ne pouvez pas… Vous avez la tête dure !


      Il haussa un sourcil.


      — Oui, et autre chose aussi.


      Je rougis encore un peu plus, comme si j’avais pris un coup de soleil. Les muscles de mon ventre frémirent.


      — Ce n’est pas ce à quoi je pensais et vous le savez.


      — Mmm, c’est vous qui le dites.


      Il était… Oh, mon Dieu, j’en restai sans voix.


      Une longue minute s’écoula pendant laquelle il ne cessa de me dévisager, puis il relâcha mes poignets, un doigt après l’autre. Après quoi, d’un seul mouvement fluide d’une rapidité extrême, il roula sur lui-même et se remit debout. Ouah ! Le gars était moitié extraterrestre, moitié humain et aussi moitié ninja.


      Je me redressai en position assise et faillis tomber du lit. Levant les yeux sur lui derrière mes cheveux emmêlés, je l’examinai attentivement pour la première fois. Dans le parking, il m’était tombé dessus par surprise, et j’étais sous l’emprise de la peur dans mon appartement. Je ne l’avais jamais réellement regardé, mais puisqu’il exhibait autant de chair masculine, autant se rincer l’œil.


      Nom de Dieu… Son jean descendait bas sur ses hanches étroites. Le ventre de Hunter était parfait. Chaque muscle finement dessiné donnait envie de le lécher. Je n’avais jamais léché les abdos de personne jusqu’ici, mais je commençais à comprendre qu’on puisse en avoir l’envie. J’étais au paradis des tablettes de chocolat. Il avait même les deux creux près de l’os du bassin…


      Mon Dieu, la tête m’en tournait.


      Son torse musculeux semblait taillé dans le marbre. Je me surpris à le dévorer du regard pendant plusieurs minutes avant d’avoir la force d’en détacher les yeux et de remonter vers son visage.


      Qu’est-ce qui me prenait de le mater comme ça ?


      — Écoutez, je suis désolée de vous avoir balancé des trucs…


      — Vous n’avez pas l’air vraiment désolée.


      Je me renfrognai.


      — Je le suis pourtant. Tout est… très embrouillé. J’ai perdu connaissance à cause de vous. En plus, vous êtes à moitié nu…


      — Vous vous êtes regardée ? m’interrompit-il. Vous n’êtes pas très vêtue non plus. Et moi je ne vous ai rien jeté à la tête.


      Baissant les yeux, je fis la grimace. J’avais plus ou moins oublié que j’étais en tee-shirt et en petite culotte. Rougissant de nouveau, j’aurais voulu me cacher, mais je n’avais que mes bras, que je croisai.


      — Je ne vous ai pas vraiment jeté d’objets à la figure. Je voulais…


      — Vos réactions sont-elles toujours aussi excessives ?


      Nom de Dieu, s’il m’interrompait encore une fois, j’allais vraiment lui lancer un truc à la tête.


      — Je me suis réveillée dans un lieu inconnu, prisonnière d’un extraterrestre. Ça explique peut-être mes réactions excessives, non ? Et que faisiez-vous dans ma chambre, pour commencer ?


      Il imita ma posture offusquée.


      — Rectification : vous êtes chez moi, et c’est donc ma chambre. Je n’ai pas à me justifier, mais je voulais m’assurer que tout était en ordre dehors.


      — Vous m’avez enlevée.


      — Pas du tout.


      Je montrai la fenêtre.


      — Qu’est-ce que c’est que ça ? Où suis-je ?


      — En Virginie-Occidentale.


      Les bras m’en tombèrent. Oh, mon Dieu, ce n’était pas possible.


      — J’ai changé de fuseau horaire ? Vous vous foutez…


      Hunter leva une main pour me faire taire.


      Des mots acides me brûlaient la langue.


      — Qu’est-ce que c’est que ce bruit ? demanda-t-il.


      Avant que je puisse répondre, il avait contourné le lit et se précipitait dans la salle de bains.


      — Bon Dieu ! Qu’est-ce que vous essayiez de faire, là-dedans ? appela-t-il depuis les sanitaires. Vous vouliez laver le sol ?


      Je profitai de son éloignement pour chercher fébrilement autour de moi, sans pouvoir mettre la main sur mon jean.


      Hunter revenait déjà, poings sur les hanches. Trop tard.


      — Je ne plaisante pas.


      — J’ai oublié de fermer le robinet. Vous êtes vraiment d’une humeur de dogue.


      — Il faut dire que ma cuisse me fait un mal de chien.


      — Écoutez, je suis vraiment désolée. D’accord ? Je viens de vivre des événements très éprouvants et, oui, ma réaction a peut-être été excessive. (Je puisai dans mes ultimes réserves de patience.) Et je voudrais bien savoir où est mon jean.


      — Votre jean était plié au pied du lit. Vous l’avez sans doute fait tomber.


      Quoi ? Je mourais d’envie de vérifier, mais il était hors de question que je me penche devant lui en petite culotte.


      — Et comment est-il arrivé là ?


      — C’est moi qui vous l’ai retiré. J’ai pensé que vous seriez plus à l’aise.


      Mon Dieu, que faire de ça ? Les remerciements n’étaient pas à l’ordre du jour, en tout cas. Bon sang de bonsoir, Hunter m’avait déshabillée alors que j’étais inconsciente. J’avais l’impression d’être rouge de partout.


      — Ne comptez pas sur moi pour vous dire merci.


      — Je n’attendais pas de vous cette courtoisie élémentaire, répondit-il, ses yeux pâles pétillant… (De quoi ? de colère ? d’amusement ?) Après tout, vous ne m’avez pas non plus remercié d’avoir sauvé vos fesses, que vous avez d’ailleurs fort jolies. Je peux donc ajouter « absence de gratitude » à la liste de vos attributs. Il y a déjà : « réactions excessives », « agit sans réfléchir », « fait des scènes… »


      — Oh, allez vous faire…


      — Je vous déconseille de terminer cette phrase, m’avertit Hunter, d’une voix sourde qui me fit frissonner. C’est une chose que je ne fais jamais.


      Oui, je voulais bien le croire. Les filles devaient tomber comme des mouches à ses pieds. Mais il devait suffire qu’il ouvre la bouche pour les faire déchanter.


      — Très bien, ce n’était pas ce que je voulais dire. Je veux juste savoir ce qu’il se passe et trouver mon jean…


      — Ce serait une bonne idée, en effet, dit-il en fonçant sur moi.


      Je fis un pas en arrière et rencontrai le lit. Son regard descendit sur ma poitrine, si intense que j’avais l’impression qu’il me touchait carrément.


      — Allez donc vous couvrir. C’est très troublant pour moi de vous voir dans cette tenue.


      Je le dévisageai avec de grands yeux incrédules. Et qu’est-ce que j’essayais de faire depuis tout à l’heure ?


      Un sourire fugace traversa son visage. Pas vraiment chaleureux, mais il faisait un effort. Jouait-il avec moi ?


      — Quand vous serez prête, rejoignez-moi en bas, poursuivit-il en se dirigeant vers la porte. Il y a un certain nombre de choses dont nous devons parler.


      Je pivotai sur mes talons en serrant les poings.


      — Et si vous alliez vous habiller vous aussi ?


      Il s’immobilisa sur le seuil et tourna la tête vers moi.


      — Est-ce que je vous trouble ?


      Refusant de desserrer les dents, je lui assenai un regard noir. Oui, il me troublait, mais j’aurais laissé un zombie me dévorer le cerveau plutôt que de l’admettre.


      Hunter me gratifia de son petit sourire narquois.


      — En bas. Dans cinq minutes.


      — Espèce de…


      Il me claqua la porte au nez.

    

  


  
    


    CHAPITRE 7


    
      Jamais de toute ma vie je ne m’étais sentie aussi frustrée. Qui aurait cru que ce ne serait pas à cause d’un humain, mais d’un foutu extraterrestre ! Au moins, je savais maintenant que les mâles étaient tous des crétins, quelle que soit leur planète d’origine.


      Après avoir enfilé mon jean, récupéré sous le lit, je me rassis et bombardai la porte d’un regard mauvais. En bas dans cinq minutes ? Cet insupportable macho arrogant allait en attendre au moins dix.


      Mais nom de Dieu, il était vraiment à tomber… pour un extraterrestre.


      Avec un grognement, je me pris la tête entre les mains. Je me sentais plutôt mal. Ne pas savoir où j’étais, ni ce qu’il se passait chez moi, et me trouver aussi loin de tout ce que je connaissais me rendait folle.


      La porte s’ouvrit brutalement, me faisant sursauter. La silhouette de Hunter se découpa sur le seuil ; il était toujours torse nu et ses yeux étaient étrécis comme des meurtrières.


      — Les cinq minutes se sont écoulées, gronda-t-il. Je n’aime pas attendre.


      — Et moi, je n’aime pas qu’on me donne des ordres.


      Il inclina la tête sur le côté.


      — Dans ce cas, nous allons avoir un problème, Serena.


      Une part profondément enfouie de mon être répondit au son de mon prénom sortant de sa bouche ; ma température monta en flèche et je me liquéfiai. La sensualité avec laquelle ces trois syllabes roulaient sur sa langue était carrément indécente.


      Hunter s’était tu et attendait.


      Reprenant mes esprits, je me levai et me dirigeai vers lui en grommelant. Il ne prononça pas un mot tandis que nous descendions au rez-de-chaussée. Quelques instants bénis de silence, pendant lesquels j’eus tout le loisir de le reluquer de dos.


      Très joli petit cul.


      Nous pénétrâmes dans une immense pièce meublée de sofas modulables d’un blanc immaculé. Un très grand écran plat était encastré dans le mur. Des vases étaient posés sur les bouts de canapé et dans les angles, une odeur de rose subtile flottait dans l’air. Je n’osai rien toucher, de peur de laisser des traces de doigts.


      Je le suivis le long d’un couloir jusqu’à ce qui ressemblait à une cuisine. La lumière du jour y entrait à flots par de grandes baies vitrées allant du sol au plafond, conférant à cette pièce une chaleur accueillante dont manquait le salon trop froid.


      Plusieurs tabourets de bar étaient disposés autour du comptoir de cette cuisine équipée d’électroménager haut de gamme : double four en acier inoxydable, réfrigérateur deux portes, et un évier qui aurait pu servir de baignoire. Sur la gauche, une table pour prendre les repas, derrière laquelle s’ouvrait une verrière emplie de plantes et de chaises longues.


      — Asseyez-vous, m’intima-t-il en désignant les tabourets.


      J’envisageai un instant de faire comme si je n’avais pas entendu, mais décidai finalement que cela ne nous mènerait nulle part. J’obéis donc et croisai les mains sur les genoux.


      — Où… ?


      — Voudriez-vous boire quelque chose ? m’interrompit-il en se dirigeant vers un placard près du réfrigérateur.


      J’arrondis les sourcils.


      — Oui, avec plaisir. Merci.


      Hunter me regarda.


      — Vous paraissez surprise.


      — Vous n’avez pas l’air de quelqu’un qui se plie à ce genre de civilités.


      Ses lèvres dessinèrent un sourire narquois et il me tourna le dos pour sortir deux verres.


      — J’ai du soda, du lait, de l’eau…


      — Du lait ? Je n’ai pas dix ans.


      Il me fit de nouveau face, un coin de la bouche relevé d’un pli moqueur.


      — Et quel âge vous avez ? Dix-neuf ans ?


      Je me redressai sur mon tabouret, offensée.


      — J’en ai vingt-trois, mais je vais faire comme si c’était un compliment.


      — Mmm…


      Il échangea les gobelets qu’il tenait dans la main contre deux verres à vin.


      Je fermai à demi les yeux.


      — Vous connaissiez mon âge.


      — Oui.


      Hunter extirpa une bouteille d’un casier. Le mitraillant de regards meurtriers pendant qu’il avait le dos tourné, j’imaginai qu’un singe-araignée s’abattait soudain sur ses larges épaules et lui mordait le cou comme un vampire. Non, comme un zombie. Ça ferait plus mal.


      — Donc, vous pensiez être drôle ?


      — Je sais que je suis drôle.


      Hunter revint sur ses pas et posa une coupe à la robe sombre devant moi.


      Des picotements parcoururent ma peau.


      — Je ne sais même pas quoi dire.


      S’accoudant au comptoir, il but une gorgée de son vin.


      — Je suis sûr que vous avez des tas de questions. Autant se débarrasser tout de suite de cette corvée.


      Bon Dieu, était-il obligé d’être toujours aussi négatif ? ronchonnai-je – in petto. Entamer une dispute ne ferait pas avancer les choses. C’était comme avec les élèves. Il fallait bien qu’il y ait un adulte.


      Ou une humaine en l’occurrence.


      — J’ai en effet quelques questions, répondis-je.


      — Je m’en doute, murmura-t-il en me regardant par-dessus le bord de son verre. Et des questions idiotes, j’en suis sûr.


      Un fourmillement envahit mon crâne.


      — Vous n’êtes qu’un connard.


      Au diable, les adultes.


      — Et vous êtes bien grossière, rétorqua-t-il avec son petit sourire.


      Je pris une longue et profonde inspiration pour me calmer tandis qu’il vidait son verre d’un trait. Je n’avais même pas goûté au mien.


      — Allez-vous répondre à mes questions ou m’insulter ?


      Hunter gloussa.


      — Sans doute un peu des deux.


      Je serrai les poings.


      Affichant plus que jamais son petit sourire suffisant, il fit le tour du comptoir pour me rejoindre. On aurait dit qu’il s’obligeait à ralentir ses mouvements gracieux et fluides. Je retins mon souffle lorsqu’il s’assit sur le tabouret voisin du mien et qu’une de ses cuisses vint me frôler la jambe.


      Je ne l’avais pas vu bouger, mais ses doigts étaient à nouveau dans mes cheveux, dont il enroulait délicatement les mèches.


      — Votre chevelure est magnifique, murmura-t-il. Elle a la couleur de la lumière.


      D’accord. Non, le mec n’était pas bizarre…


      À moitié fascinée, je le regardai étaler mes cheveux entre le pouce et l’index. Il inspecta chaque mèche, les faisant tourner entre ses doigts au fur et à mesure qu’elles accrochaient la lumière. Une expression étrange, une sorte d’admiration mêlée de crainte, se répandit sur ses traits virils.


      Il releva les paupières et ses yeux se plantèrent dans les miens. Il lâcha mes cheveux.


      — Posez vos questions.


      Agrippant le tabouret à deux mains, je m’empressai de reculer, les pieds raclant le sol avec un grincement métallique.


      — Où suis-je ? Vous m’avez dit dans quel État mais je voudrais un peu plus de détails.


      Hunter rapprocha son siège du mien jusqu’à retrouver la proximité que j’avais fuie. Même assis, il me dominait d’une bonne tête. Il se pencha vers moi, amenant son visage à quelques centimètres du mien.


      J’avais la gorge sèche.


      — Vous empiétez sur mon espace personnel.


      — Vous êtes chez moi, vous n’avez pas d’espace personnel.


      — Votre logique n’a pas grand sens.


      Il inclina la tête sur le côté, les yeux mi-clos.


      — Ma logique est la seule valable ici. Il va falloir vous y faire.


      Et il allait devoir s’habituer à ce que je lui balance des objets, parce que l’envie me démangeait follement de recommencer.


      — Allez-vous répondre à ma question ?


      — Vous êtes dans une petite bourgade… dans les environs d’Elkins. (Tendant la main, il poussa mon verre vers moi.) Buvez.


      Je regardai le vin sans bouger.


      — Buvez, Serena.


      Je relevai les yeux. Son ton impérieux me mettait en rogne, mais éveillait également en moi le désir de… J’écartai vivement ces pensées.


      — Êtes-vous toujours aussi autoritaire ?


      — Toujours, répondit-il en se redressant. Buvez.


      Marmottant dans ma barbe tous les jurons que je connaissais, je m’emparai de la coupe et aspirai une gorgée – minuscule.


      — Content ?


      — Très content.


      Je dus prendre sur moi pour ne pas lever les yeux au ciel. Plusieurs secondes s’écoulèrent en silence, et je bus une deuxième gorgée de vin… puis une troisième. Hunter ne disait toujours rien. Assis en face de moi, il m’observait entre ses paupières mi-closes. Ses iris étaient… trop pâles. Comme si le pigment bleu avait été entièrement délavé.


      Ma main tremblait légèrement quand je reposai mon verre.


      — Qu’est-ce que je fais en Virginie-Occidentale ?


      — C’est le dernier endroit où ils viendront vous chercher.


      — Qui ? L’autre extraterrestre que vous avez combattu ? (Le vin commençait à diffuser sa chaleur en moi. Du moins, j’espérais que c’était bien le vin.) Ceux qui ont tué Mel ?


      — Et qui ont essayé de s’en prendre à vous. Oui. Ils ne viendront pas vous chercher ici.


      Mes mains n’avaient pas cessé de trembler.


      — Et pourquoi pas ?


      Se penchant en arrière, il s’empara d’une sucette dans une coupe sur le comptoir et en retira le papier.


      — Dehors, en direction de l’est, s’élève une haute montagne. Cette formation rocheuse contient d’importantes quantités de bêta-quartz. C’est le facteur clé.


      — Vraiment ?


      Il acquiesça.


      — Je vais commencer par le commencement. Avez-vous entendu parler d’Abell ? C’est une galaxie située à treize milliards d’années-lumière d’ici. La planète d’où je viens est encore plus lointaine. Ainsi que celle des autres extraterrestres, les Luxens. Vous l’avez certainement compris, leur forme véritable est le rayonnement que vous percevez sous forme de lumière. Le bêta-quartz possède l’extraordinaire propriété de bloquer les longueurs d’onde qu’ils émettent. Le massif des Flatirons dans le Colorado remplit la même fonction. Partout où l’on trouve du bêta-quartz se cachent d’importantes colonies de Luxens, parce que les Arums – l’espèce dont je fais partie – sont capables de voir les spectres qu’émettent les créatures vivantes, tout particulièrement ceux les Luxens. Vous suivez ?


      Je n’avais pas encore assez bu pour ça.


      — Plus ou moins.


      — Les Luxens cherchent à vous tuer parce que vous avez été témoin des méfaits de l’un des leurs. Quand vous avez raconté à la police et à qui voulait bien l’entendre que vous aviez vu ce type s’illuminer comme un sapin de Noël, le Département de la Défense a débarqué illico. Eh oui, votre gouvernement est parfaitement au courant de la présence d’extraterrestres ainsi que des zones où ils sont implantés. Phillip, le fils du sénateur, a été arrêté. Ce qui n’est jamais bon. Le sénateur pense que, si vous êtes éliminée, les Luxens seront de nouveau à l’abri et son fiston lui sera rendu. Il s’intéresse également à ce que votre amie aurait pu entendre et vous avoir confié.


      — Elle ne m’a rien dit du tout, murmurai-je. (Bon Dieu, un de nos sénateurs était un extraterrestre.) Il veut donc me tuer pour me faire taire ?


      — Ouaip.


      Jetant un regard furtif sur Hunter, je constatai qu’il ne m’avait pas lâchée des yeux, la sucette dans la bouche. Je détournai vivement la tête.


      — Et vous travaillez réellement pour le Département de la Défense ? Vous êtes une sorte d’officier de liaison extraterrestre ?


      — Ouaip.


      Je faillis éclater de rire mais je me retins, car j’étais sûre de ne plus pouvoir m’arrêter. Le genre de fou rire hystérique.


      — Comment vous sentez-vous ? me demanda-t-il à brûle-pourpoint.


      Je le regardai en fronçant les sourcils.


      — Que voulez-vous dire ?


      — Comment vous sentez-vous ? répéta-t-il.


      Mais cette fois, il avança la main et posa un doigt sur l’angle de ma mâchoire. Il m’avait à peine effleurée, mais j’eus l’impression de recevoir une décharge électrique. L’espace d’une seconde, je nous revis allongés sur le lit.


      Le petit sourire moqueur de Hunter se fit complice.


      — Serena ?


      — Je… Je ne comprends pas.


      — Vous avez une ecchymose ici et vous avez fait plusieurs mauvaises chutes.


      Je n’avais pas remarqué que j’avais un bleu ni même prêté beaucoup d’attention à mes contusions.


      — Sans oublier que vous avez aspiré mon énergie.


      Son sourire s’élargit.


      — Ça aussi.


      Bon. C’était clair et net : il ne regrettait pas ce qu’il avait fait.


      — Je… Je vais bien.


      Une pause.


      — Vous auriez pu mourir.


      — Ce n’est plus à l’ordre du jour.


      Une fraction de seconde après, son souffle chaud caressait ma joue tandis qu’il répondait :


      — Je suis sûr que vous avez d’autres questions.


      Je détournai la tête, déstabilisée par cette proximité soudaine et sa façon de se déplacer sans le moindre bruit. La chaleur envahit mon visage quand il posa deux doigts froids sous mon menton pour le ramener vers lui avec une étonnante douceur. Nos regards se verrouillèrent l’un à l’autre. Et je discernai quelque chose au fond de ses yeux si troublants, une lueur de compassion tapie sous la froideur de cette couleur impossible.


      — Posez-les-moi, dit-il, me fixant toujours.


      — Euh… vous m’avez amenée à proximité d’un groupe d’extraterrestres prêts à me tuer s’ils découvrent que je suis ici ?


      — Ils ne vous trouveront pas.


      Je fis mine de reculer, mais il me lâcha le menton pour s’emparer de ma nuque. Il ne serrait pas fort, mais c’était impérieux. Je ne pouvais pas me dégager, pas échapper à ce qu’il attendait de moi. Il avait la peau froide et les mains calleuses, comme s’il avait l’habitude des travaux manuels.


      Hunter se pencha de nouveau vers moi, nos bouches à quelques centimètres l’une de l’autre. J’éprouvai une sorte de fébrilité, qui se diffusait dans mes veines et accélérait mon rythme cardiaque. Je me figeai.


      — Le sénateur a visiblement des contacts partout. Quelqu’un de la police vous aura vendue, mais vous êtes désormais à l’abri.


      Ses doigts rugueux glissèrent sur le côté de mon cou et s’arrêtèrent là où battait mon pouls. Je retins mon souffle. Hunter sourit, sans véritable chaleur. Un sourire pourtant torride, mais vide d’émotion.


      Je ne savais pas trop ce qui affolait autant chaque cellule de mon être – peut-être le contact de sa peau, ou seulement le désir qu’il enlève sa main.


      Son regard descendit sur ma bouche et son corps puissant se pressa contre le mien. Le bleu laiteux de ses yeux se moucheta soudain d’azur profond. Une tension palpable alourdit l’atmosphère. La température chuta de plusieurs degrés comme si l’air conditionné s’était allumé tout seul et marchait à plein régime. La pièce parut s’assombrir mais derrière l’épaule de Hunter, au-delà de la baie vitrée, une vive lumière baignait pourtant la terrasse.


      J’eus soudain la chair de poule. Mon instinct refit surface, me hurlant de fuir… fuir à toute vitesse. Un sixième sens très humain m’avertissait de la présence de quelque chose d’anormal dans cette pièce.


      Mais j’étais incapable de m’arracher à son regard. En dépit de sa froideur, Hunter dégageait une sorte de feu primal auquel mon corps répondait malgré moi.


      Puis il retira sa main de mon cou et se rassit, remettant la sucette dans sa bouche. Il attendait la suite de mes questions. Le charme était rompu. Inspirant plusieurs fois à fond, je me rendis compte que j’avais retenu ma respiration.


      Ma main vola instinctivement jusqu’à mon cou et je déglutis à plusieurs reprises. La gorge sèche, je pris mon verre et bus d’un trait le vin qu’il contenait. L’alcool me brûla l’œsophage.


      — Suis-je en sécurité avec vous ? demandai-je.


      Comme il ne répondait pas, je relevai les yeux vers lui.


      — Hunter ?


      — Je ne vais pas vous mentir. Oui, je représente un danger. D’une certaine façon, je suis même plus dangereux pour vous qu’aucun Luxen le sera jamais, finit-il par dire, le regard rivé au mien. Je ne suis pas le gentil dans cette histoire. Ce n’est pas moi le héros. Mon boulot est de vous garder en vie, et je m’y emploierai au mieux, mais je ne peux et ne veux rien vous promettre.


      Ce n’était pas une réponse très rassurante, et j’avais même envie de décamper en hurlant, mais je hochai néanmoins la tête. Il avait toujours dans la bouche cette foutue sucette qu’il faisait tourner entre ses doigts. Mon corps réagit à cette vision par un afflux sauvage d’hormones que je tentai désespérément d’ignorer.


      Aucun homme ne devrait paraître aussi excitant avec une sucette dans la bouche.


      — Comment pouvez-vous autant avoir l’air humain ? bredouillai-je.


      Un petit sourire étira ses lèvres.


      — Notre ADN s’est mélangé à l’ADN humain. Pareil pour les Luxens. Si je vous expliquais ça dans les détails, vous vous ennuieriez à mourir. Nous avons peut-être une apparence humaine, et parfois même un comportement humain, mais vous ne devez jamais oublier que nous ne sommes pas humains.


      Mon cœur fit un salto arrière dans ma poitrine.


      — Vous essayez de me faire peur.


      Hunter haussa un sourcil.


      — Je ne fais qu’énoncer des faits. (Croquant dans la sucette, il ne tint bientôt plus que le petit bâton blanc.) Et la peur est bonne conseillère. Désirez-vous un autre verre ?


      J’opinai du chef, soulagée lorsqu’il se leva de son tabouret pour aller chercher la bouteille. L’atmosphère parut s’alléger dès qu’il se fut éloigné. J’aurais aimé qu’il enfile un tee-shirt.


      — Comment suis-je arrivée ici ?


      Hunter remplit ma coupe, et je m’en emparai aussitôt comme une alcoolique en manque.


      — Figurez-vous que vous avez voyagé de la façon la plus ordinaire qui soit. J’ai conduit votre voiture jusqu’à un hangar privé et je vous ai mise dans un avion.


      J’avalai une bonne lampée de mon vin.


      — Ma voiture est toujours dans ce hangar ?


      Ce n’était pas une voiture de luxe, mais je n’avais pas les moyens de m’en acheter une autre.


      — Oui. Personne n’y touchera.


      Je me détendis un peu.


      — Pouvez-vous me parler de ce que vous êtes ?


      — Je l’ai déjà fait.


      Hunter jeta le bâton de sa sucette à la poubelle et appuya une hanche contre le comptoir.


      Je baissai les yeux sur la coupe que je tenais toujours entre les mains avec un petit sourire.


      — Vous ne m’avez pas dit grand-chose.


      — Moins vous en saurez, mieux vous vous porterez.


      Le ton de sa voix me glaça soudain. Je bus une autre rasade de mon vin et ma gorge se serra. La tension gagna ma poitrine. Une nouvelle menace se profilait.


      — Je ne suis sûrement pas la première personne à découvrir l’existence des extraterrestres. Mel non plus.


      — Non. (Il se resservit également du vin.) Cela se produit sans doute tous les jours. Soit ces humains sont très malins et ne disent rien à personne, soit…


      — Quoi ? demandai-je dans un souffle.


      Les yeux laiteux de Hunter me scrutaient attentivement.


      — Soit ces humains disparaissent.


      — Et c’est ce qu’il m’est arrivé ? J’ai disparu ?


      — Pas encore.


      


      Une fois de plus, ce n’était pas la réponse rassérénante que j’attendais. Un maelström d’émotions montait en moi, telle une violente marée menaçant de m’emporter. Je résistai à l’envie de boire davantage de vin.


      — Ce qui signifie ?


      Il me dévisagea froidement.


      — Vous tenez vraiment à le savoir ?


      Je lui rendis son regard.


      — Oui. Je veux vraiment le savoir. Je veux tout savoir.


      — Le Département de la Défense a beau dire, j’ai mon avis sur la question. L’unique raison pour laquelle vous êtes toujours en vie, c’est parce que les Luxens n’ont pas demandé l’aval du DD avant de s’en prendre à votre amie. Ils sont censés les informer lorsqu’ils ont été exposés. Ils ne l’ont pas fait. Un acte de rébellion qui a contrarié le ministère et quand ils ont donné l’ordre de vous tuer, le Département est intervenu histoire de leur montrer qui est le chef. Ils cherchent également à savoir à propos de quoi les deux garçons se disputaient.


      J’aurais préféré ne plus entendre parler de « l’ordre de me tuer ».


      — Je ne sais pas pourquoi ils se disputaient.


      — Non ?


      Il n’avait pas l’air de me croire.


      — Non. (Je passai une main dans mes cheveux.) Qu’êtes-vous réellement en train de me dire ?


      — Je pense que vous le savez. (Une pause.) Le DD a décidé de vous protéger pour faire un doigt d’honneur aux Luxens… et tâcher d’obtenir des informations. Comme un parent qui confisque son jouet à un enfant qui s’est mal comporté. Ils se fichent pas mal de ce qu’il peut vous arriver. Ils veulent juste montrer qu’ils sont aux commandes. Mais si vous devenez trop gênante, ils n’hésiteront pas une seule seconde à vous éliminer.


      Je contemplai longuement les lourdes branches qui se balançaient dans la brise. Je faisais de mon mieux pour digérer cet afflux d’émotions. Ma vie ne m’appartenait plus ; elle était en suspens. Comment ne deviendrais-je pas gênante ? J’étais au courant de l’existence des extraterrestres. Je les avais vus. Impossible de revenir en arrière. J’acceptai cette réalité et mon cerveau était même en train de l’intégrer, mais l’ampleur de ce que cela signifiait était étourdissante.


      Et j’avais l’intime conviction que je ne m’en sortirais pas vivante. Une espèce extraterrestre voulait ma mort, l’extraterrestre chargé de ma protection avait lui-même admis qu’il représentait un danger, et le DD pouvait retourner sa veste à n’importe quel moment et décider de m’éliminer. Et ils espéraient que j’attendrais sans rien faire que quelque chose ou quelqu’un vienne me tuer ?


      Certainement pas.


      Il ne s’agissait pas seulement de ma vie. Je pensais aussi à Mel. On l’avait assassinée et ce meurtre resterait impuni, surtout si l’on me faisait taire.


      Mel méritait que justice lui soit rendue.


      Hunter se pencha de nouveau sur le comptoir, envahissant mon espace vital alors que ses yeux cherchaient les miens.


      — Vous avez mis les pieds dans un joli merdier, pas vrai ?


      Dit comme ça, je ne pus m’empêcher de rire, surtout pour ne pas pleurer le restant de mes jours.


      — Oui, je crois qu’on peut même dire que je me suis roulée dedans.


      Ses lèvres esquissèrent un sourire.


      Nos regards se croisèrent et se rivèrent un moment l’un à l’autre. Troublée, je détournai les yeux la première en pinçant la bouche. Il fallait que je quitte cet endroit.


      — Et mon travail ? demandai-je, pleine d’espoir. Je ne peux pas…


      — Le Département de la Défense s’en est occupé. En raison d’un cas de force majeure, votre employeur vous a accordé un congé longue durée, répliqua-t-il.


      Mon Dieu.


      Sans que je le sente approcher, Hunter était soudain tout contre moi, si près que nous respirions le même oxygène. Ses doigts m’agrippèrent de nouveau le menton, dirigeant mon visage vers le sien. Nos bouches étaient à quelques centimètres l’une de l’autre. Mon ventre se creusa et une vague de chaleur torride se répandit en moi comme une traînée de poudre. Une sensation de lourdeur s’empara de mes seins, et descendit beaucoup plus bas.


      Les narines de Hunter frémirent.


      En dépit de tout ce qui me tombait dessus, de la colère et du chagrin, je restais une femme au sang chaud devant un homme qui n’était peut-être pas cent pour cent humain mais devait être accueilli par des petites culottes partout où il passait dans l’univers. Sa personnalité manquait de finesse, mais il exsudait le genre de sex-appeal ténébreux qui incitait les filles à se conduire très, très mal. Et plutôt deux fois qu’une.


      Nous étions coincés là… rien que lui et moi. Je reconnaissais la convoitise que je lisais sur ses traits, et je n’étais pas moi-même une vierge effarouchée.


      Ses doigts quittèrent mon menton et remontèrent sur ma joue. Je ne bougeai pas. Ses yeux plongèrent sur ma bouche, puis descendirent, si intenses que je sentais leur caresse sur ma peau.


      Ses lèvres s’étirèrent en un sourire charnel qui ne fit qu’accentuer le désir brut qu’exprimait son visage.


      — Oh, Serena, vous ne pouvez pas imaginer dans quel merdier vous avez mis les pieds.

    

  


  
    


    CHAPITRE 8


    
      Après m’avoir expressément défendu ne serait-ce que de songer à mettre le nez dehors, Hunter s’était enfermé dans son bureau et j’examinai les options qui s’offraient à moi. Rentrer chez moi était une idée stupide, rester ici l’était tout autant. Je ne possédais que les vêtements que j’avais sur le dos, mais ce n’était pas le problème principal. J’avais trouvé mon sac dans la chambre – Dieu merci, Hunter avait eu la présence d’esprit de prendre mes affaires, sauf mon téléphone –, mais je ne disposais que d’une quarantaine de dollars dans mon porte-monnaie. Et je n’osais pas me servir de mes cartes de crédit de peur d’être localisée.


      J’avais conservé des amis d’université dans plusieurs États. Par exemple, Vee Winters, avec qui j’étais en psycho. Elle vivait dans le Tennessee. Vee accepterait de m’envoyer de l’argent sans poser de questions et sa porte me serait ouverte, mais j’avais besoin d’un téléphone.


      Je n’en avais pas vu dans la maison.


      Les heures s’écoulèrent tandis que je déambulais d’une pièce à l’autre. La verrière devint vite ma préférée. Les plantes me donnaient l’illusion d’être à l’extérieur – et pas coincée dans ce chalet avec pour seule compagnie l’extraterrestre le plus torride et le plus rustre de tout l’univers.


      Avait-il seulement trouvé un tee-shirt ?


      Il faisait plus chaud dans la verrière, et le feuillage dense des ormes et des sorbiers procurait une certaine intimité, mais quelqu’un qui serait parvenu jusqu’aux fenêtres aurait bénéficié d’une vue panoramique sur tout le rez-de-chaussée à travers les grandes baies vitrées.


      Je devenais de plus en plus nerveuse au fur et à mesure que mes plans prenaient forme. Je m’enfuirai cette nuit. Je n’avais pas le choix.


      Ma fébrilité s’était accrue au fil de la journée, s’insinuant en moi tel un poison. Je me sentais prisonnière – je l’étais bel et bien – et il fallait que je sorte d’ici, que je trouve un endroit où je pourrais utiliser un téléphone. Une fois chez Vee, j’aviserais.


      Quand le soleil commença à décliner, je m’immobilisai devant la porte du bureau et tendis l’oreille. Pas un bruit ne me parvenait, mais j’étais sûre que Hunter était toujours là. Même s’il s’était transformé en fumée extraterrestre, je l’aurais vu passer. Il se trouvait derrière cette porte, peut-être qu’il dormait.


      Je filai comme une flèche au premier étage prendre ma carte d’identité et l’argent liquide que je possédais. Je fourrai mes cartes de crédit dans la poche arrière de mon jean ; j’espérais ne pas avoir à m’en servir, mais je préférais ne pas être prise au dépourvu. Je m’arrêtai une dernière fois devant la porte du bureau ; n’entendant toujours rien, je me glissai sans un bruit dans le salon. Arrivée dans le vestibule, je fermai les yeux très fort et déverrouillai tout doucement la porte. Le déclic du pêne me parut résonner comme un coup de tonnerre.


      Je jetai un coup d’œil inquiet par-dessus mon épaule, m’attendant à voir mon geôlier surgir de son bureau pour se jeter sur moi, mais rien de tel ne se produisit. Murmurant une prière, j’entrebâillai la porte – juste assez pour me faufiler dehors – et la refermai au ralenti avec une grimace d’appréhension.


      Je me retournai et calai mes cheveux derrière mes oreilles. Les mains et les jambes flageolantes, je me coulai entre les fleurs en pot qui embaumaient l’air de leur lourde fragrance sucrée, puis je dévalai l’escalier raide qui menait de la terrasse à l’allée de gravier en contrebas. Maudissant mes claquettes, je progressai aussi vite que possible. La lumière du jour déclinait rapidement, et je ne verrais bientôt plus où je mettais les pieds. Il n’y avait pas d’éclairage public. Quand la nuit serait tombée… J’écartai vivement cette pensée.


      D’épaisses ombres envahissaient déjà la forêt qui encadrait l’allée. Et j’étais bien consciente de la présence d’animaux de toutes tailles dans ces bois.


      Mon cœur battait la chamade et je me mis à courir sur les graviers, l’adrénaline affluant dans mes veines. Jetant un bref regard sur la droite, je vis quelque chose bouger dans les arbres. Un ours ? Le Wendigo des Amérindiens ? Tout me paraissait possible. Tétanisée de peur, j’avais la gorge nouée en arrivant au bout de l’allée, où je m’arrêtai tout net.


      Une route étroite revêtue d’une mince couche d’asphalte s’étirait devant moi. Le chant stridulant des cigales et des grillons couvrait les battements de mon cœur. Les ormes et les sorbiers étaient plus drus et plus touffus ici, leurs branches sinueuses débordant sur la route, tels d’épais doigts noueux prêts à saisir les promeneurs sans méfiance.


      De quel côté devais-je aller ?


      Retenant mon souffle, je fis un pas en avant, avant de m’arrêter aussitôt. Qui croyais-je duper ? Je relâchai tout l’air de mes poumons dans un sanglot. Au bord des larmes, j’obliquai au hasard sur la gauche et adoptai le pas le plus rapide que je pus soutenir.


      Je suivis la route, dépassai des chalets, pas aussi imposants que celui de Hunter mais tout de même sacrément grands. J’envisageai un instant l’idée de m’arrêter dans l’un d’eux. Tous possédaient les mêmes larges baies vitrées, mais je ne voyais aucune lumière. Un sentiment d’appréhension pesait sur moi comme une chape de plomb et une petite voix dans ma tête me disait que c’était une très mauvaise idée.


      Une sorte de pavillon apparut au détour d’un virage. Une partie du bâtiment était surélevée, comme la scène d’un théâtre, des tables et des chaises étaient disposées autour. Il n’y avait pourtant personne, et lorsque j’y songeais je ne me rappelai pas avoir vu de voiture dans la propriété.


      Est-ce que les gens ici se déplaçaient à cheval ?


      On aurait dit une ville fantôme du Far West. Ne manquait qu’une boule d’amarante emportée par le vent sur la place pavée pour se croire dans un western. Une odeur de marécage m’agaçait les narines, trahissant la présence d’un plan d’eau à proximité, mais je n’entendais aucun bruit de moteur, aucun rire…


      En passant à côté du pavillon et de ses chaises vides, je frissonnai en dépit de la chaleur et me frottai les bras. Hunter et moi étions-nous vraiment seuls ici ? Je n’en avais aucune idée et je regardai autour de moi.


      J’aperçus une sorte de chalet qui s’étendait sur un seul niveau, de facture rustique et presque provisoire, semblable à un ranch. Juste à côté, se dressait un splendide kiosque de bois ouvragé.


      Je me suis toujours intéressée aux arts décoratifs, particulièrement aux productions artisanales. Sans doute pour compenser mon absence de fibre artistique, alors que ma mère en avait pourtant à revendre.


      Fascinée, j’admirai le travail du bois. Le motif gravé dans la masse représentait une série de nœuds imbriqués les uns dans les autres. Il recouvrait chaque centimètre carré des panneaux et de la balustrade et se poursuivait à l’intérieur. Jamais la chaîne des nœuds ne s’interrompait, ni autour des barreaux, ni à l’intérieur des plafonds qu’elle tapissait comme une plante grimpante. Cela me faisait penser à un immense nœud celtique.


      Faisant courir mes doigts sur les boucles sculptées, je remarquai un second motif au centre de chacune : un petit cercle et quatre points à l’intérieur reliés à la circonférence par un mince rayon. Cela paraissait incroyable d’avoir pu reproduire d’aussi minuscules détails et j’éprouvai une bouffée d’admiration pour celui qui avait réalisé ce travail d’orfèvre. Rien que le temps passé avait dû être phénoménal. Me déplaçant vers le centre du kiosque, je cherchai le point de départ du motif, mais ne trouvai aucune rupture. Il paraissait n’avoir ni fin ni commencement.


      Du coin de l’œil, je captai un mouvement dans le ranch ; la porte venait de s’ouvrir, et un homme apparut sur le seuil. Il y avait donc bien quelqu’un qui habitait là.


      L’homme était grand, à peu près de la taille de Hunter. Ses cheveux noirs étaient coupés très court. Son visage anguleux paraissait fait de marbre, comme celui de Hunter.


      Il ressemble à Hunter.


      Merde. À la seule pensée qu’il puisse vraiment être semblable à Hunter, c’est-à-dire un extraterrestre, je me hâtai de reculer, espérant que la nuit tombante me dissimulerait.


      L’homme, qui portait un jean délavé et un tee-shirt, retint la porte d’une main. Une femme souriante, mince et élancée, le suivait. Ses joues étaient joliment rosies et elle portait ses cheveux châtain clair relevés en queue-de-cheval. L’homme lui dit quelque chose, elle lui administra une tape espiègle en retour. Abandonnant la porte, le bras de l’homme s’enroula autour de sa taille. Il la souleva du sol et se mit à l’embrasser avec une lascivité qui me fit rougir.


      Seigneur, j’avais l’impression d’être une voyeuse qui les espionnait.


      Il la reposa sur le sol et elle se dégagea de ses bras en riant. Ils se dirigèrent vers le pavillon. À mi-chemin, l’homme se retourna et son regard parut se fixer exactement à l’endroit où je me trouvais.


      Je retins mon souffle. Une fraction de seconde plus tard, il détourna la tête, posant une main possessive sur le bas des reins de la femme.


      L’homme devait être de la même espèce que Hunter, mais sa compagne ? Sa peau avait une carnation plus chaude et elle semblait humaine, bien plus humaine qu’eux. Mais après tout, que connaissais-je des Arums ?


      Je me tournai vers le chalet. Il devait y avoir le téléphone, mais j’hésitai. Et si d’autres créatures comme Hunter se trouvaient à l’intérieur ? Seraient-elles hostiles ? Quelle idiote, j’aurais pu y penser avant… C’était sans doute la raison pour laquelle il m’avait défendu de quitter le chalet.


      Mordillant ma lèvre inférieure, je m’assis dans le kiosque sans trop savoir quoi faire. Mon plan conçu à la va-vite sous la pression de l’adrénaline était en train de s’effondrer comme château de cartes. Je risquais la mort si je renonçais à m’enfuir et rentrais au chalet. Je risquais aussi la mort si je pénétrais dans ce ranch. Et quelle idée de vouloir mêler une amie à ce merdier ! Avec Hunter, j’avais au moins une petite chance de m’en tirer vivante.


      Une chance, pas une garantie, il m’avait prévenue et n’avait rien promis. J’avais envie de hurler que ce n’était pas juste, mais je songeai soudain au lycéen que j’avais reçu dans mon bureau la semaine précédente. Un gamin qui était en train de foirer son diplôme de fin d’études secondaires. Il avait atterri chez moi pour une évaluation et j’avais découvert qu’il souffrait d’un trouble grave de l’apprentissage qui n’avait jamais été détecté. Sa seule chance d’obtenir son diplôme était de suivre des cours renforcés. Cela ne lui garantissait pas le succès – il y avait même de grandes probabilités que ce soit trop tard –, mais je me souvenais de ce que j’avais dit à cet élève.


      Avec un programme renforcé, tu as une chance de réussir ton examen.


      Mon étudiant l’avait saisie. Si je m’enfuyais, je perdrais mon unique chance de sortir vivante de cette histoire.


      Si tant était que j’en avais une.


      


      


      J’avais eu le projet de sculpter un cheval dans ce foutu morceau de bois – j’avais toujours trouvé ces créatures majestueuses –, mais son poitrail avait pris le doux arrondi des hanches d’une femme.


      Et puis il y avait ces putains de seins.


      Pour autant que je sache, les chevaux n’avaient pas de seins qui remplissaient idéalement la main d’un homme.


      Lançant un regard furibond au cheval à la forte poitrine, je le projetai avec colère au travers de la pièce ; il rebondit sur une chaise et alla rejoindre les autres rebuts que j’avais renoncé à travailler – un tas de trucs ratés qui avaient tous des seins.


      Merde.


      Quittant mon fauteuil, j’entrepris d’arpenter la pièce en décrivant de larges cercles. J’avais des fourmis dans les jambes. Mon bureau me sortait par les yeux – ces livres, que j’avais lus un million de fois, Internet dont j’avais exploré les moindres recoins, et ce satané tas de seins de bois.


      Je m’arrêtai devant la porte. Pourtant, les murs de ce bureau, les livres, Internet et même ce foutu bois valaient mieux que ce qui m’attendait de l’autre côté.


      Je repris ma déambulation.


      Quand Serena et moi étions dans la cuisine et que j’avais touché son visage, j’avais vu le rouge de l’excitation sexuelle envahir son aura, et mon membre viril y avait immédiatement réagi. Je bandais même encore. Mais j’avais aussi faim d’elle d’une autre manière, et cela me tenaillait le ventre et me brûlait la gorge maintenant que je connaissais son goût sublime.


      C’est pourquoi je m’étais barricadé dans ce bureau. Parce que question contrôle, je n’étais pas encore au point.


      Un an plus tôt, quand je désirais quelque chose ou quelqu’un, j’y allais la bite à la main, pour ainsi dire. Je n’ai jamais forcé une femme. Je n’en ai jamais eu besoin. Elles me tombaient dans les bras, parfois même plusieurs à la fois. Cela faisait bien longtemps que je n’avais pas eu envie d’une femme en particulier. Elles n’étaient d’habitude qu’une foule anonyme de visages et de corps, un éternel recommencement parce qu’il fallait bien soulager mes besoins – tous mes besoins.


      Je n’avais pas à strictement parler besoin de me nourrir – pas après le Luxen que j’avais tué récemment. Et l’opale enchâssée dans mon bracelet de cheville me permettait de conserver mon énergie, réduisant ce désir de m’alimenter sans pour autant le faire disparaître. Comme un patch de nicotine pour un gros fumeur. Mais mon désir d’oralité restait insatisfait.


      Mon sexe enfla encore et mes yeux se révulsèrent tandis que je complétais un autre cercle derrière mon bureau. J’étais en manque… en manque d’une humaine que j’avais envie de baiser et d’absorber. Bordel. La baise, je l’assumais à cent pour cent, mais pourquoi vouloir me nourrir d’elle ? Les humains n’étaient pour nous que du menu fretin.


      Il fallait que j’aille en ville, la première venue avec toutes ses dents et un corps acceptable ferait l’affaire. Bah, elle n’avait même pas besoin d’avoir toutes ses dents pour ce que j’avais en tête.


      Je poussai un grognement de frustration et m’affalai dans mon fauteuil. Pendant que Serena était dans le coaltar ces dernières quarante-huit heures, je l’avais veillée sans répit. Assis à son chevet comme une putain d’infirmière, ou à travers la vitre depuis la terrasse. C’est là que j’étais quand elle s’était réveillée. Le manque de sommeil avait aussi contribué à mon piteux état de nerfs.


      Et, nom de Dieu, je bandais toujours comme un taureau…


      Mon téléphone sonna, faisant vibrer le tiroir du bureau où il était rangé. Me redressant, je décrochai et fronçai les sourcils en reconnaissant le numéro de Dex.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je en posant les pieds sur la table.


      — Pas grand-chose, répondit-il. Eliza et moi étions à la maison il y a quelques minutes.


      — Merci de m’en informer.


      — Et je me demandais si tu n’avais pas perdu quelque chose, poursuivit Dex. Une petite chose d’un mètre soixante-huit, avec une tignasse de jolis cheveux blonds. Non, ma chérie, tes cheveux à toi sont sublimes, pas juste jolis, ajouta-t-il à l’écart du combiné. Quoi qu’il en soit, je me suis demandé…


      Je reposai les pieds par terre.


      — Merde.


      Un gloussement amusé me parvint de l’autre bout de la ligne.


      — Elle est dans le kiosque. Quelle drôle d’idée. Tu ferais mieux de rappliquer avant que quelqu’un ne la voie. P.-S. Tu es nul à chier comme baby-sitter.


      — Va te faire foutre. (J’étais déjà à la porte, la main sur le loquet.) Merci, mec.


      — À ton service.


      Connard.


      J’allais étrangler Serena. Mieux encore, je l’étranglerais, puis je l’enfermerais dans sa chambre. À la réflexion, non, je l’enfermerais directement dans sa chambre et je l’attacherais à son lit.


      Hum… C’était une excellente idée.


      Bon Dieu, Dex avait raison. J’étais nul à chier comme baby-sitter. J’aurais dû me douter que Serena ne m’écouterait pas et tenterait de s’enfuir. Les humains ont cette faculté remarquable de prendre les décisions les plus stupides sur un coup de tête, guidés par leurs seules émotions.


      Sans me soucier une seconde de brider ma vitesse d’Arum, je dévalai l’allée jusqu’à la route. J’étais la proie d’un étrange sentiment. La colère en faisait partie, mais également autre chose, que j’étais incapable de nommer. Finalement, j’étranglerais bien Serena à un moment ou à un autre de la soirée.


      En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, j’avais atteint le pavillon, et je sentis instantanément la présence d’autres Arums. Ils étaient proches… encerclant Serena. Et cette petite idiote restait assise dans le kiosque, la tête entre les mains.


      Ma poitrine se contracta et je ralentis l’allure, mes yeux fouillant l’obscurité épaisse de la forêt derrière la maison. Je les reconnus : des nouveaux venus dans la communauté, jeunes et désireux de faire leurs preuves. Leur chef, une petite frappe du nom de Raz, se laissait dériver vers Serena, sous la forme d’une ombre nébuleuse.


      Un pas de plusss et ce sssera le dernier.


      Pendant un bref instant, je crus qu’il allait me défier et me réjouis à l’idée de lui donner une correction, mais il battit en retraite. Quelques secondes plus tard, le petit groupe avait disparu. Je savais pourtant que je les reverrais.


      Ils avaient suivi Serena, visiblement à son insu.


      Tandis que je me dirigeais vers le kiosque, elle releva la tête et fit la moue quand elle me reconnut. Elle était plus pâle que lorsque je l’avais vue pour la dernière fois, mais semblait indemne. Les rares taches de rousseur – six précisément – qui constellaient son nez se détachaient sur sa peau.


      Elle serra ses bras autour d’elle.


      — J’étais sur le point de rentrer.


      — Qu’est-ce que je vous avais dit ?


      — De ne pas quitter le chalet, mais…


      — Il n’y a pas de mais, Serena. Je vous avais dit de ne pas sortir. Cet endroit grouille d’autres représentants de mon espèce.


      — Je n’en ai vu qu’un seul, peut-être deux.


      Luttant pour garder mon sang-froid, je posai mes mains sur ses épaules – je ne pus m’empêcher de remarquer qu’elles les engloutissaient.


      — Peu importe. Je vous avais défendu de sortir.


      — Vous ne pouvez pas toujours demander aux gens de vous obéir au doigt et à l’œil, dit-elle, tentant, en vain, de repousser mes mains.


      Un muscle de ma mâchoire se mit à tressauter.


      — Saviez-vous au moins quelle direction prendre quand vous avez trouvé la route ? Eh bien, laissez-moi vous le dire. Pour aller en ville, il faut tourner à droite. Mais c’est à cinquante kilomètres et ce n’est pas un chemin de roses. Il y a des pumas dans ces montagnes, et même des loups. Sans parler des ours. Et quelques spécimens humains du sexe mâle que vous n’aimeriez pas croiser dans une ruelle obscure. Vous savez maintenant où mène le chemin de gauche. C’est une zone réservée, extrêmement sélective, si vous voyez ce que je veux dire. D’autres Arums vivent ici et ils aiment jouer avec les humains… Trois d’entre eux vous ont prise en chasse.


      — Quoi ?


      — Vous étiez dehors, toute seule. Une proie idéale pour mes semblables. Si je n’étais pas arrivé, vous ne voulez même pas savoir ce qu’il serait advenu de vous.


      Les images qui affluèrent à mon esprit attisèrent ma colère. Les petits jeux auxquels se seraient livrés les autres sur Serena n’auraient pas été de son goût du tout.


      Ses épaules s’affaissèrent, et lorsqu’elle reprit la parole, ce fut d’une voix tremblante.


      — Je ne peux pas rester les bras croisés en attendant que quelqu’un vienne me tuer. Je… Il faut que je fasse quelque chose.


      — Faire quoi ? aboyai-je d’une voix hargneuse qui la fit tressaillir. Aviez-vous l’intention de rentrer chez vous ? Mourir là-bas vaut-il mieux que mourir ici ? Parce que c’est exactement ce qui vous attend, Serena, je peux vous le garantir.


      — Je… Je suis désolée, dit-elle, le visage défait. J’ai paniqué.


      — On peut dire ça, répliquai-je sèchement.


      Ses cils se relevèrent. Des yeux bruns mouchetés de vert plongèrent dans les miens.


      — Justice ne sera jamais rendue à Mel, n’est-ce pas ?


      Pris de court par cette question, je reculai.


      — Non. Probablement pas.


      Un soupir s’échappa de ses lèvres.


      — Ce n’est pas juste. Je ne peux pas vivre avec ça.


      — C’est ce que vous aviez l’intention de faire ? Retourner au Colorado pour venger votre amie ?


      Serena haussa les épaules d’un air désabusé.


      Cette fois, j’avais vraiment envie de lui tordre le cou pour lui apprendre la raison, même si c’était quelque chose que je respectais, voire que j’admirais. Pour les Arums, le désir de vengeance était un sentiment parfaitement honorable. Mais Serena n’était qu’une faible humaine. Ce genre de vengeance lui était inaccessible. Le meurtre de son amie resterait impuni.


      Je détournai les yeux.


      — Vous n’avez rien ?


      — Ça va, répondit-elle en faisant la grimace.


      Je pris soudain conscience que mes doigts s’enfonçaient dans ses épaules. Je retirai mes mains et la dévisageai entre mes paupières mi-closes. C’était comique de la voir essayer de soutenir mon regard. Sa petite mâchoire projetée en avant, les sourcils froncés, mais la lèvre inférieure tremblante. Elle ouvrit la bouche pour parler, et je posai un doigt sur ses lèvres.


      — Ne faites pas ça.


      Elle recula et serait tombée à la renverse si je ne l’avais pas retenue. Elle me lança un regard noir comme si j’étais coupable.


      — Quoi ?


      — N’inventez pas d’autres excuses pour ce que vous avez fait. (Je remis le doigt sur ses lèvres chaudes, juste pour le plaisir de les toucher.) Je vous avais défendu de quitter le chalet et vous ne m’avez pas écouté. On dirait que vous allez vous évanouir.


      Elle me donna une tape sur la main.


      — Hé ! C’est à cause de vous. Je crois que vous m’avez affaiblie quand vous avez voulu me gober.


      Je faillis éclater de rire.


      — Vous êtes si naïve.


      — Ah oui ? Et vous, vous êtes tellement malin.


      Elle se frotta les yeux, mais son regard conservait ce léger trouble.


      — Oui.


      Je glissai mes mains sous ses aisselles pour l’aider à se mettre debout. Elle vacilla un peu, aussi la pris-je par le bras pour descendre du kiosque et regagner le chalet.


      — Écoutez, je vous ai présenté mes excuses. Pas la peine de faire cette tête, dit-elle.


      Je grognai pour toute réponse.


      Serena se laissa faire. Il devait finalement exister un dieu quelque part là-haut, parce qu’elle ne prononça pas un mot jusqu’à ce que nous ayons dépassé le pavillon et rejoint la route. Durant ce moment de silence appréciable, alors qu’elle marchait d’un pas chancelant à mon côté, j’eus le loisir de me rendre compte que ma colère à son égard avait fondu. J’étais en revanche incapable d’analyser ce que j’éprouvais précisément en cet instant. De la contrariété ? Oui. Le reste me demeurait indéchiffrable, ce qui était nouveau pour moi… et ne me plaisait pas beaucoup.


      J’aurais mieux fait de la laisser aux autres, cela m’aurait ôté un souci de l’esprit.


      — Vous n’êtes pas obligé de me remorquer derrière vous jusqu’au chalet.


      Je lui jetai un regard caustique.


      — Ah non ?


      Serena me rendit mon regard, mais le sien était assassin et je resserrai mes doigts autour de son bras. Pendant quelques secondes, la colère enflamma ses yeux fatigués et je me préparai au combat. Au moins, elle n’avait rien à me jeter à la tête. Mais elle pouvait toujours me donner des coups de pied.


      Au lieu de quoi, elle me… bâilla au nez.


      J’écarquillai les yeux de surprise.


      Puis son visage se contracta et elle me fit penser à un petit animal furieux qui n’avait pas d’autres moyens de se défendre que de hérisser le poil et de montrer ses dents minuscules. L’analogie me frappa. Serena était une petite chose ravissante, mais elle était sans défense et aurait très facilement pu perdre la vie si je n’étais pas venu la chercher.


      — Vous me faites mal, dit-elle finalement en désignant d’un signe de tête son bras, qui disparaissait dans ma main.


      — Non, je fais attention.


      Elle se renfrogna.


      — D’accord. Votre main me dérange.


      — Vous voulez connaître un secret ?


      — Quoi ? demanda-t-elle, sur ses gardes.


      Je me penchai vers elle et lui murmurai à l’oreille :


      — Je m’en fous complètement.


      Elle leva les yeux au ciel.


      — Très amusant.


      Je gloussai. Je trouvais ça foutrement drôle, oui. Mais ce qui l’était moins c’était que nous avions à peine dépassé le premier virage et que Serena avait déjà ralenti l’allure au point qu’un bébé unijambiste aurait pu la doubler.


      Ma patience allait rapidement s’épuiser.


      Elle n’avait pas encore reconstitué l’énergie que je lui avais aspirée et elle n’aurait pas dû être dehors à faire les quatre cents coups.


      Merde.


      Je lui lâchai le bras et la pris à bras-le-corps pour la jeter en travers de mon épaule.


      Elle poussa un cri rauque.


      — Qu’est-ce qu’il vous prend ?


      — Un escargot à la coquille cassée irait plus vite que vous.


      Ses petits poings s’abattirent dans mon dos.


      — Vous êtes complètement dingue.


      Souriant intérieurement, je la secouai un peu et fus récompensé par un petit cri étouffé et une pluie de coups redoublée. Ce genre de choses m’amusait beaucoup…


      — Reposez-moi par terre, ordonna-t-elle. Ou je vous le jure, je vais vous botter le cul !


      L’immobilisant d’un bras, je lui donnai de l’autre une tape sur les fesses.


      — Surveillez votre langage. Ce n’est pas digne d’une dame.


      — Ne recommencez jamais ça, ou… (Elle fut interrompue par un bâillement intempestif, qui gâcha totalement son effet.) Arrogant et autoritaire, vous n’êtes qu’un sale conn…


      Paf. Je tapai cette fois son postérieur un peu plus fort.


      — Votre langage, Serena.


      Le flot ordurier qui se déversa alors de sa bouche me fit presque lâcher prise. Cela méritait une fessée, et au bout de la troisième elle finit par se taire. Le reste du trajet ne me posa pas de problème, excepté celui qui grossissait entre mes jambes. C’était peut-être de porter Serena contre moi. Ou de l’avoir fessée. Ou juste que je n’avais pas débandé depuis qu’elle m’avait balancé une statue en fonte à la tête. Dans ce dernier cas, j’étais vraiment tordu.


      Mais je crois plutôt que c’était la fessée.


      Serena tenta de se libérer quand j’arrivai sur la terrasse, mais je ne la relâchai qu’après avoir posé ses foutues fesses sur le canapé.


      Me fusillant d’un regard noir, elle s’empara aussitôt d’un coussin.


      J’interceptai son geste et le lui pris des mains.


      — J’espère pour vous que vous n’aviez pas l’intention de me frapper avec ça.


      — Non. J’ai juste envie de tenir un coussin contre moi.


      — Vraiment ?


      Je reposai le coussin à l’autre bout du canapé. Je la dominais de toute ma hauteur et je savais, à voir comme elle se tortillait, que cela la mettait mal à l’aise. Je ne bougeai pas d’un iota.


      — Qu’est-ce que je vais faire de vous ?


      Elle cessa de remuer.


      — De moi, je ne sais pas. Mais si vous faisiez plutôt votre boulot ?


      Mon sexe eut un frémissement convulsif. Foutredieu, elle avait de la repartie.


      — C’est ce que je croyais faire jusqu’à ce que vous décidiez de vous enfuir.


      La contrariété lui rosit les joues.


      — Je me suis déjà excusée.


      Je la contemplai, tout en faisant mentalement le compte de tout ce qui était foireux dans cette affaire. Il y avait une chance que les Luxens la retrouvent – une maigre chance, mais le risque existait. Ces putains de Luxens étaient les Illuminatis de l’espace. Je pensais aussi à Raz et à sa bande de joyeux trous du cul. À cause de sa petite virée forestière et de mon refus de les laisser jouer avec la nourriture, ils allaient devenir aussi agaçants qu’un eczéma récidivant. Et je savais également que le seul moyen de garder Serena à l’abri aurait été de l’attacher, mais ce n’était pas envisageable même si certaines parties de mon anatomie trouvaient cette idée séduisante.


      Que faire… que faire…


      — À propos de quoi ruminez-vous comme ça ? me demanda-t-elle, tendant la main vers un autre coussin.


      Elle me regarda, les yeux mi-clos, tandis qu’elle le prenait dans ses bras.


      — Vous.


      Avec une grimace de défi, elle serra le coussin sur sa poitrine.


      Sur le point de perdre patience, je me mis à arpenter la pièce comme un fauve en cage. Lorsque je m’arrêtai de nouveau devant Serena, ses paupières étaient closes. Elle clignait des yeux depuis que nous étions arrivés, peinant visiblement à les garder ouverts. Cette fois, elle avait lâché le coussin et ses bras étaient retombés le long de son corps.


      — Serena ? (Sans réfléchir, je lui posai une main sur l’épaule pour la secouer doucement.) Vous dormez ?


      Entrouvrant un œil, elle me regarda d’un air sombre.


      — On dirait que non.


      — Vous vous sentez très fatiguée ?


      — Assez pour ne plus avoir envie de me disputer avec vous.


      Ça me ferait des vacances, mais…


      — Avez-vous la tête qui tourne ?


      — Plus maintenant, je suis juste fatiguée. Pourquoi ? Vous m’avez causé des dommages irréversibles ?


      Je laissai s’écouler un long moment avant de lui répondre.


      — Peut-être.


      Serena me regarda encore un instant, puis se laissa retomber contre les coussins. J’hésitai une seconde, mais je finis par la laisser seule pour me diriger vers la cuisine. Lorsque je revins, ayant trouvé ce que je cherchais, elle était de nouveau somnolente.


      — Serena, ouvrez les yeux.


      Elle mit deux ou trois secondes avant d’obtempérer.


      Je lui tendis une barre chocolatée.


      — Mangez ça.


      — Je n’ai pas faim.


      C’était reparti pour un tour.


      — Vous avez le choix : soit vous vous nourrissez vous-même, soit je vous fais manger.


      — Bon Dieu, grommela-t-elle, faisant mine de prendre la friandise.


      Elle la manqua d’un kilomètre, mais réussit à s’y accrocher à son deuxième essai.


      — Vous n’allez pas me l’ouvrir ?


      Mes lèvres frémirent quand je m’assis à côté d’elle.


      — Est-ce que c’est nécessaire ?


      — Non. (Elle déchira un côté de l’emballage et mordit à belles dents dans le chocolat.) Miam.


      Je haussai un sourcil. La fatigue la rendait apparemment très grognon.


      — Vous boudez ?


      — Non.


      Elle mordit encore une fois dans le chocolat et de petits éclats restèrent accrochés sur sa lèvre inférieure. Mes yeux se braquèrent aussitôt vers sa bouche comme si c’était La Mecque.


      Je ne réfléchis même pas.


      Lui saisissant le menton, je relevai son visage. Ses yeux hébétés s’ouvrirent un quart de seconde avant que je ne plonge sur elle, cueillant les miettes de chocolat sur sa bouche du bout de la langue. En un coup, ses lèvres furent nettoyées et le goût du chocolat m’emplissait la bouche, mais le léger soupir qu’elle exhala raviva mon désir.


      Je caressai de nouveau ses lèvres de ma langue tout en la prenant par le cou. Je m’attendais à ce qu’elle s’écarte, peut-être même qu’elle me frappe, mais elle demeura parfaitement immobile. Si j’avais eu une conscience, je me serais arrêté là. Serena savait ce que j’étais, mais elle n’était certainement pas au mieux de sa forme pour se défendre.


      Mais mon espèce ne s’embarrassait pas de ce genre de considérations.


      Poursuivant mon attaque, je posai mes lèvres sur les siennes. Un violent élan de désir sexuel m’étourdit un instant ; j’avais très envie d’elle. Je relevai la tête, fouillant son visage pour connaître sa réaction. Elle me regardait, ses lèvres gonflées entrouvertes. La rougeur qui envahissait ses joues était fascinante. Je ne savais pas ce qu’elle pensait, mais elle ne tentait pas de me repousser.


      Elle aurait pourtant dû. Jamais je n’aurais dû faire ça.


      Et puis merde.


      Replongeant sur elle, je capturai ses lèvres. Son petit hoquet de surprise résonna dans mon crâne. J’approfondis le baiser, glissant ma langue entre ses lèvres douces, et… Dieu du ciel. Serena avait la saveur du chocolat et ce rayonnement que j’avais appris à associer à la lumière du soleil. J’avais beau ignorer quel goût avait le soleil, pour moi c’était celui de Serena.


      Merde.


      Je me noyai dans sa bouche, dans sa chaleur, et je me fichais de tout le reste. Elle gémit en se cramponnant à mes bras, ses doigts s’enfoncèrent dans mon tee-shirt, et ma main descendit dans le creux de ses seins, qui se soulevaient et s’abaissaient au rythme de sa respiration.


      J’en voulais davantage.


      Mes doigts poursuivirent leur descente, sur ses hanches arrondies. L’empoignant à pleines mains, j’emboîtai son corps sous le mien d’un mouvement fluide. Ses yeux bruns étaient grands ouverts, son regard dans le vague. Le reste de la barre chocolatée heurta le sol avec un bruit mat.


      Me soulevant sur un bras, je fis courir mes doigts sur son ventre, sous le tee-shirt de coton fin qu’elle portait. Son corps se tendit délicieusement vers le mien quand je m’arrêtai de nouveau entre ses seins.


      Je jouais un jeu très dangereux, mais nom de Dieu que c’était bon.


      — Écarte les jambes, grognai-je d’une voix rauque, plus que satisfait lorsqu’elle m’obéit.


      Je me plaquai contre elle, pressant mon érection entre ses cuisses. Quand mon bassin se mit à onduler, mon nom lui échappa. Oh, oui. J’aimais ça. Ce murmure était un consentement. Je repris possession de sa bouche. Je ne pouvais plus m’arrêter, nos lèvres bougeaient ensemble et je me perdais dans sa chaleur en me frottant contre elle.


      Puis sa bouche s’ouvrit sous la mienne et c’est alors que cela se produisit. Mon apparence humaine, qui n’était qu’une enveloppe, un simulacre au quotidien, se fissura et ma vraie nature reprit le dessus. C’était irréversible, même si j’avais voulu lutter, et dans les tréfonds de mon esprit où seules vivaient les ténèbres je ne crois pas que je le désirais.


      J’aspirai Serena.


      Par tous les enfers, la première bouffée, la première goutte de son essence attisa le feu qui brûlait en moi. Il se propagea rapidement à toutes mes cellules, jusqu’à ce que mon corps entier s’embrase. Moi toujours si glacial, je ne l’étais plus à présent. Oh, non. J’étais chaud comme la braise. Ma main redescendit le long de son flanc, sur la courbe de sa hanche, j’enroulai sa jambe autour de ma taille, et me pressai contre elle. J’étais en prise directe avec sa force vive délicieuse qui affluait en moi, une coquille vide qui se remplissait. Voilà le monstre que j’étais vraiment, un prédateur absorbant la vie de ses proies. Un tueur. Je l’avais déjà fait, un nombre incalculable de fois et…


      Avant de pouvoir aspirer une autre bouffée d’elle, j’arrachai ma bouche à la sienne et me reculai vivement, heurtant l’accoudoir à l’autre bout du canapé. Tous mes sens étaient exacerbés. La pièce semblait rayonner alors qu’elle n’était éclairée que par la lumière de la cuisine. Un arrière-goût de…


      Serena.


      Putain de merde.


      Je me propulsai au-dessus de sa silhouette immobile et repoussai les cheveux couleur de soleil qui avaient glissé sur sa joue. Son visage était pâle – l’épaisse frange de cils noirs qui bordait ses pommettes tranchait violemment sur sa peau trop blanche. Un halo bleu avait envahi ses lèvres.


      Pendant une seconde je crus que je l’avais tuée.


      Mais sa poitrine se souleva, signe qu’elle était vivante, et c’était sans doute une bonne chose. Curieusement, mon cœur se serra quand je me penchai sur elle. Elle semblait incroyablement petite et vulnérable allongée sur ce canapé, entièrement à ma merci.


      Je posai une main sur sa joue, juste au-dessus de son ecchymose.


      — Serena ?


      Pas de réponse.


      Je l’avais encore mise K-O.


      — Bordel de merde.

    

  


  
    


    CHAPITRE 9


    
      Je m’éveillai au chant des oiseaux, caressée par une brise tiède. Je ne me rappelai pas tout de suite où j’étais. Roulant sur le côté, j’obligeai mes yeux à s’ouvrir et mon cerveau confus à se remettre en marche.


      La lumière d’une journée ensoleillée se déversait à flots par la porte-fenêtre ouverte. Des rideaux de dentelle blanche étaient suspendus aux fenêtres, mollement agités par le vent. Je battis des paupières une fois, puis une seconde fois.


      Oh, merde.


      Me redressant d’un bond dans le lit, je serrai la couverture contre mon cœur battant.


      Toute la nuit dernière m’était revenue d’un seul coup – ma fuite, les autres Arums, Hunter qui m’avait de nouveau sauvé la vie… et le baiser que nous avions échangé. Il m’avait embrassée et je ne l’avais pas repoussé. Je ne l’avais pas repoussé quand il avait léché les éclats de chocolat sur mes lèvres. Je n’y avais même pas songé, et lorsqu’il avait approfondi son baiser il avait éveillé en moi une tension bestiale, viscérale.


      Mes joues s’empourprèrent au souvenir de son corps sur le mien, du mouvement de son bassin qui m’avait procuré du plaisir. Il y avait tant de choses indécentes dans ce qu’il avait fait que je renonçai à en dresser la liste. Mais ce n’était pas tout. J’étais sûre qu’il avait encore aspiré mon énergie la nuit der… Hé. Est-ce que c’était seulement la nuit dernière ? J’étais peut-être restée inconsciente plusieurs jours comme la dernière fois.


      J’inspectai de nouveau la chambre et mon regard s’arrêta près de la coiffeuse sur plusieurs sacs en provenance de différentes boutiques. Je fronçai les sourcils, certaine qu’ils n’étaient pas là auparavant.


      — Allez-vous vous décider à sortir du lit ? (La voix caverneuse de Hunter interrompit mes pensées, me faisant sursauter.) Le café refroidit. Votre repas aussi.


      Mon cœur manqua un battement. Hunter était dehors sur mon balcon, ce qui voulait dire qu’il avait traversé ma chambre pendant que je dormais. D’accord, techniquement ce n’était pas ma chambre ni mon balcon, mais il y était entré pendant que je dormais. Et si je bavais dans mon sommeil ?


      — Je sais que vous êtes réveillée. (Il semblait d’humeur taquine.) J’entends le changement de rythme de votre respiration.


      Seigneur, était-ce un de ses super-pouvoirs d’extraterrestre ?


      Je fus tentée de faire comme si je n’avais pas entendu, mais cela aurait été stupide. Rejetant la couverture, je filai dans la salle de bains, où je me brossai les dents et m’aspergeai le visage d’eau froide.


      Hésitant à le rejoindre, je jetai un coup d’œil méfiant par la fenêtre.


      Hunter était allongé sur une chaise longue, les chevilles croisées. Il portait un jean et une chemise à moitié ouverte. Il en avait eu marre de glisser les boutons dans les boutonnières ? Il avait également des lunettes de soleil qui le rendaient encore plus sexy, ce que je n’aurais pas cru possible. Il tenait à la main une grande tasse blanche, et sa présence ici avait quelque chose d’intime.


      Ses sourcils se haussèrent au-dessus des verres fumés.


      — Les sièges ne manquent pas. Installez-vous où vous voulez, sauf si vous préférez rester debout.


      Je sentis le rouge me monter aux joues et m’obligeai à avancer. Le dépassant en toute hâte, je choisis le fauteuil de l’autre côté de la petite table et m’enfonçai dans le coussin moelleux. J’aurais dû prendre le temps de me brosser les cheveux. Et pourquoi diable est-ce que je pensais à mes cheveux ? Hunter m’avait grillé quelques neurones.


      — Café, me rappela-t-il.


      Je pris la tasse noire qui se trouvait sur la table, surprise qu’elle soit encore chaude.


      — Merci.


      — J’ai mis du sucre, mais pas de crème. J’ai pensé que ce n’était pas votre genre.


      Il avait raison.


      J’étais consciente de son regard sur moi malgré les lunettes de soleil qui dissimulaient ses yeux. La façon dont il avait pris ses aises sur son transat était l’image même de son arrogance indolente.


      — Vous avez bien dormi ?


      — Oui, j’ai bien dormi.


      Ses lèvres s’incurvèrent.


      — Je suis heureux de l’entendre.


      Sans trop savoir pourquoi, je n’étais pas sûre de devoir le croire.


      — Et vous ?


      Hunter haussa les épaules.


      — J’ai eu un peu de mal à m’endormir.


      Je commençais à me sentir mal à l’aise. Comment son regard pouvait-il être si pénétrant sans que je voie ses yeux ? Je m’intéressai au bacon dans mon assiette. Extra-croustillant. Mon préféré.


      — Mangez, dit-il.


      Mon estomac gargouilla en réponse à son injonction, mais son ton autoritaire me hérissait, et je décidai de l’ignorer.


      — À propos de la nuit dernière…


      — Vous voulez qu’on en parle ? De quel moment ? Quand vous n’avez pas écouté ce que je vous avais dit ?


      Hunter renversa la tête en arrière. Sa chemise bâilla, révélant plus largement son torse et ses abdos de marbre.


      — Mangez, répéta-t-il.


      Ma main se crispa sur ma tasse tandis que je prenais une lente inspiration.


      — Non. Vous… Nous… (Mon Dieu, que c’était gênant.) Je veux dire, je ne laisse normalement pas les hommes… ou les extraterrestres m’embrasser.


      — C’est bon à savoir. (Hunter redressa lentement la tête et plongea ses yeux dans les miens.) Mangez.


      — Est-ce que ça vous arrive de ne pas donner d’ordres aux gens ?


      — Sans doute pas.


      — Et vous vous rendez compte à quel point c’est grossier et horripilant ?


      Un demi-sourire prit forme sur ses lèvres.


      — Oui. Et si vous voulez le savoir, je m’en fiche complètement. Mangez, Serena.


      Eh bien, il avait le mérite de l’honnêteté, mais j’avais presque envie de lui jeter mon café à la figure.


      — Nous n’avons pas vraiment échangé de baiser, dit-il. C’est moi qui vous ai embrassée.


      Mon visage s’empourpra.


      — Mais vous avez fait plus que ça.


      Il haussa un sourcil derrière ses lunettes.


      — Disons que j’ai passé sur vous quelques moments très agréables.


      — Ce n’est pas ce que je veux dire, m’impatientai-je. M’avez-vous encore aspirée ?


      Il ne répondit pas.


      La colère me submergea.


      — Bon sang de bonsoir, vous ne pouvez pas continuer !


      — Vous allez bien, mais vous devriez manger.


      — Ça ne va pas du tout. Combien de temps suis-je restée inconsciente ?


      Il mit un temps extrêmement long à répondre cette fois-ci.


      — C’était avant-hier.


      Mon cerveau n’enregistra pas tout de suite sa réponse, mais lorsque je compris la colère et la peur se bousculèrent en moi.


      — Je… J’ai encore perdu une autre journée ?


      — Vous avez dormi une autre journée.


      Je le regardai bouche bée.


      — Dormi ? J’ai dormi toute une journée à cause de ce que vous m’avez fait. Vous ne pouvez pas…


      — Je sais, me coupa-t-il, un muscle tressautant sur la mâchoire. Je me suis arrêté quand je me suis rendu compte de ce que je faisais.


      Je sursautai, incertaine d’avoir bien entendu.


      — Vous ne l’avez pas fait volontairement ?


      — Non.


      — Dans ce cas, pourquoi…


      — Mangez, Serena. (Il détourna la tête, me présentant son profil.) Absorber l’énergie est dans ma nature. Cela se produit parfois automatiquement. Je ne voulais pas vous… Bon, d’accord. Ce n’est pas vrai. J’avais très envie de vous aspirer, mais je n’aurais pas dû le faire. C’est pour ça que je me suis finalement retenu.


      Je tournai la tête en me mordillant la lèvre, manquant de mots. J’étais très contrariée qu’il m’ait aspirée à deux reprises. Ce n’était sûrement pas bon pour ma santé et c’était une forme d’agression. Même s’il ne l’avait pas fait volontairement et qu’il s’était interrompu, ça n’allait pas du tout.


      — Ne le refaites plus jamais, dis-je en ramenant mes yeux sur lui.


      — C’est bien mon intention. (Il marqua une pause.) Au fait, pendant que vous dormiez, je vous ai fait apporter des vêtements.


      Me souvenant des sacs dans la chambre, je ne savais pas trop quoi dire, mais les mots sortirent tout seuls.


      — Merci.


      Hunter se raidit comme si je l’avais insulté.


      — Que faites-vous sur mon balcon ? demandai-je au bout d’un moment pour changer de sujet.


      — Je prends le soleil sur mon balcon, qui se trouve être devant ma chambre d’amis que je vous prête, parce que j’aime la vue.


      Je levai la tête vers la terrasse qui semblait prolonger les combles à l’étage supérieur.


      — Vous dormez dans les combles ?


      — En effet.


      — Alors, la vue que vous avez là-haut est forcément plus belle.


      Il inclina la tête sur le côté.


      — J’aime aussi la vue intérieure de ma chambre d’amis.


      Mon visage s’empourpra.


      Un sourire creusa ses joues, presque joueur.


      — N’allez pas croire que je vous espionnais. Ce serait glauque.


      — Très glauque, oui.


      — Mangez votre petit-déjeuner, Serena.


      Il avait de la suite dans les idées. Je reposai ma tasse, sans toucher à mon assiette. Son attitude autoritaire réveillait en moi une nature rebelle que je ne me connaissais pas.


      — C’est vous qui l’avez préparé ?


      Il opina du chef.


      — Je sais faire la cuisine.


      — Et qu’est-ce que vous savez faire d’autre ?


      Le sourire de Hunter s’élargit.


      — Beaucoup de choses… Je serais ravi de vous les expliquer en détail, ou de vous proposer des travaux pratiques.


      Je retins mon souffle.


      — Je n’en doute pas une seconde.


      Hunter éclata d’un rire sonore très communicatif, et je sentis mes propres lèvres s’étirer.


      — Mangez.


      — Je ne parlais pas de ces capacités-là, vous savez.


      — Je sais.


      Je m’autorisai un sourire, tout petit, parce qu’il y avait au fond quelque chose de réjouissant dans sa nature brute et décomplexée – très irritant, mais définitivement réjouissant.


      Il soupira.


      — J’entends les gargouillis de votre estomac. Il est futile de vous opposer à moi. Et vous ne ressemblez pas à une de ces créatures anorexiques qui s’affament pour avoir le corps d’une adolescente prépubère.


      J’en restai sans voix. Devais-je me sentir offensée ou pas ? Merde, j’étais une femme, et j’optai pour l’offense.


      — Vous n’êtes qu’un abruti.


      Il gloussa longuement.


      — Bah, aucun mâle – humain ou pas – n’a envie d’une planche à repasser. Nous aimons les courbes. Nous aimons le moelleux.


      Eh bien, de ce côté-là, j’étais servie.


      — Contente de savoir que les extraterrestres aiment les femmes qui ont des hanches, marmonnai-je en prenant un morceau de bacon.


      — Nous apprécions aussi un beau fessier en forme de cœur, si vous voulez savoir.


      — Je m’en souviendrai.


      D’une voix rauque et sexy, il ajouta :


      — Vous ne risquez pas de l’oublier.


      Je m’éclaircis la voix. Un nouveau changement de sujet s’imposait.


      — Je n’avais pas l’intention de m’opposer à vous. C’est juste que je n’aime pas qu’on me donne des ordres.


      Reposant sa tasse sur la table, il croisa les bras sur son torse musclé… et attendit.


      — Oh, pour l’amour de Dieu, ronchonnai-je en fourrant le morceau de bacon dans ma bouche. Vous êtes satisfait ?


      — Très.


      Je le bombardai d’un regard noir tout en prenant une autre tranche de bacon croustillant. Abstraction faite de son arrogance, il faisait un café très moyen mais son bacon était une tuerie. Caramélisé et très légèrement épicé.


      — Écoutez, ce sera plus facile pour vous si vous acceptez les règles.


      Je sentais que celle-là allait me plaire.


      — Et qui sont ?


      — Vous faites ce que je dis. C’est aussi simple que ça.


      Je le dévisageai quelques instants, puis j’éclatai de rire.


      Il fronça les sourcils.


      — Je n’ai rien dit de drôle.


      — Oh, que si. (Je ricanai de plus belle. Il ne pouvait pas être sérieux.) Être chargé de ma protection ne vous donne pas le pouvoir de me dire ce que je dois faire.


      — Le pouvoir que j’exerce sur vous n’a rien à voir avec votre protection.


      Mordant dans la dernière tranche de bacon, je ricanai.


      — Si vous le dites.


      — Oui, je le dis.


      Pas de serviettes en vue, je suçai donc mon index pour le débarrasser de la graisse et du sel.


      — Mon Dieu, même le mot « arrogant » ne suffit pas à vous qualifier.


      — Non, vous avez raison.


      Et sans autre forme de procès, Hunter se pencha au travers de la table pour s’emparer de mon poignet. Surprise, je laissai échapper un petit cri.


      — Et vous ne trouverez jamais les mots pour me décrire parfaitement.


      Il attira ma main vers sa bouche et j’ouvris de grands yeux outrés.


      — Hunter…


      Mais ses lèvres s’étaient déjà refermées autour de mon doigt. Le mouvement de succion de ses lèvres se communiqua à tout mon corps comme une décharge électrique. Un autre petit cri m’échappa quand sa langue entra en action. Un afflux de liquide chaud m’inonda l’entrejambe.


      Il releva la tête avec un petit sourire.


      — Je me sentais exclu.


      J’ouvris la bouche pour répondre, mais aucun mot n’en sortit.


      Tout mon corps était tendu à présent ; mes seins lourds et gonflés. Je le regardai tandis qu’il lâchait mon poignet et reprenait sa place.


      — Vous avez bon goût, murmura-t-il.


      — Vous n’avez pas le droit de faire ça, finis-je par dire, serrant ma main contre ma poitrine.


      — Pourquoi pas ?


      Il se leva et s’étira tout en cambrant le dos.


      — Pourquoi pas ? explosai-je. (La colère déferla en moi, en partie à cause de son audace, mais aussi de la façon dont mon corps y avait répondu.) Je n’arrive pas à croire que vous me posiez la question.


      — Expliquez-moi, dit-il.


      — Parce que… parce que vous ne me connaissez pas et…


      — J’en avais envie, dit-il, comme si c’était une raison suffisante.


      Je secouai la tête.


      — Mais vous ne pouvez pas faire tout ce dont vous avez envie.


      — Non ? (Il éclata de rire, me tirant un frisson.) C’est pourtant ce que j’ai fait, et je sais aussi que ça vous a plu.


      Je bondis sur mes pieds.


      — Comment osez-vous… ?


      — N’essayez pas de nier. (Son petit sourire narquois !) Je le sais.


      — Quoi ? (J’avais les genoux en coton.) Éclairez ma lanterne et dites-moi comment vous le savez.


      — Je le sais.


      Il était soudain devant moi. Je me sentais toute petite à côté de son corps massif et puissant et je voulus reculer, mais j’étais prisonnière. Et une partie de moi avait envie de rester, de voir ce qui se produirait ensuite.


      Hunter saisit entre ses doigts une mèche de mes cheveux emmêlés. L’enroulant autour de son index, il m’attira à lui. Pour ne pas perdre l’équilibre, je tendis les mains devant moi et rencontrai la peau froide de son torse. Sa peau… Je n’avais jamais rien touché de semblable. Du satin tendu sur des muscles d’acier.


      Il pencha la tête vers moi, son souffle caressant mes sourcils.


      — Il est clair que vous êtes émoustillée.


      — Absolument pas.


      Ses ténébreux sourcils s’arquèrent derrière les verres fumés.


      — Ah non ?


      Avant que je puisse secouer la tête ou prendre le temps de respirer, il glissa sa main libre entre nos deux corps et son pouce effleura un mamelon dressé. Je hoquetai comme un frisson de plaisir fusait de mon sein jusqu’à mon entrecuisse.


      Hunter souriait.


      — Je crois que nous sommes maintenant d’accord : vous l’êtes.


      Puis il me relâcha et recula d’un pas. Je chancelai, stupéfaite.


      — Ça… Ce que vous avez fait était inconvenant, dis-je.


      — Selon vos critères, pas les miens, mais c’était juste pour vous prouver que j’avais raison.


      Je regrettai de ne pas avoir de vêtements plus épais.


      — Mes critères ? Et les conventions humaines ?


      Hunter éclata une nouvelle fois de rire.


      — Exactement.


      — Ce n’est pas parce que vous n’êtes pas humain que vous êtes dispensé de respecter nos conventions.


      Ses yeux se plissèrent.


      — Ah bon ? Et pourquoi refuser d’admettre que vous êtes sexuellement attirée par moi ? Parce que je suis un Arum et pas un humain ?


      — Quoi ?


      Était-ce la raison ? Bien sûr, c’était déconcertant de savoir qu’il était un extraterrestre, mais pour être honnête je l’oubliais la moitié du temps. C’est-à-dire, quand il n’était pas en train de m’aspirer.


      — Non, ce n’est pas pour ça.


      Le petit sourire satisfait qui étira ses lèvres quand il passa à côté de moi était le summum du genre. J’avais envie de le gifler. Ce n’était peut-être pas très sympa de nourrir de telles pensées à son égard, mais ce petit vicieux m’avait quand même sucé les doigts, en plus du reste.


      Sans ajouter un mot, il disparut dans la chambre d’amis. J’étais tentée de le rejoindre, mais je restai sur la terrasse. Il s’attendait sans doute à ce que je le suive comme un brave toutou.


      Qu’il aille se faire voir.


      Les mains sur la rambarde, je fermai les paupières, laissant la brise rafraîchir mon visage en feu.


      Je pouvais être certaine que mon séjour dans ce chalet ne serait pas un long fleuve tranquille et que les choses allaient vite devenir incontrôlables.


      Parce que Hunter avait dit vrai à deux reprises.


      Oui, il m’avait émoustillée – et ce feu-là ne s’était pas calmé. Plusieurs zones de mon corps étaient en ébullition et ne demandaient qu’à être sollicitées. J’éprouvais une attirance sexuelle pour lui à un niveau primal. Et il avait également eu raison à un autre sujet…


      Même à présent que je connaissais la vérité, je ne pouvais toujours pas imaginer dans quel merdier j’avais mis les pieds.

    

  


  
    


    CHAPITRE 10


    
      Quelques heures plus tard, j’essayais de feuilleter un magazine que j’avais trouvé, mais mes yeux revenaient sans cesse sur la porte du bureau de Hunter. Abandonnant le journal sur la table basse, je jetai un regard circulaire sur le salon et poussai un profond soupir. Je me levai et me dirigeai vers le bureau.


      — Qu’est-ce que vous faites ?


      Mon cœur s’arrêta de battre et je portai une main à ma poitrine en pivotant sur mes talons.


      — Seigneur ! D’où est-ce que vous sortez ?


      — De la cuisine, répondit Hunter.


      Il s’avança vers moi de son pas de félin et s’arrêta devant l’accoudoir du canapé, son vieux tee-shirt étiré par le roulement de ses muscles puissants tandis qu’il raclait quelque chose au fond d’un bol avec une cuillère.


      — Qu’aviez-vous l’intention de faire, Serena ?


      Sans aucune raison, je me sentais prise en faute et cela me déplaisait.


      — Je vous cherchais, figurez-vous. Je pensais que vous étiez dans le bureau. (Il haussa un sourcil charbonneux et dubitatif.) C’est la vérité.


      Je regardai ostensiblement la porte et levai à mon tour des sourcils interrogateurs.


      Hunter sourit.


      — Je ne passe pas toujours par les portes.


      J’écarquillai les yeux.


      — Alors, vous pouvez vous faufiler dans les fissures ou un truc comme ça ?


      Il souriait toujours.


      — Un truc comme ça.


      Avec un soupir de frustration, je l’observai tandis qu’il finissait de manger ce qu’il y avait dans son bol, qu’il déposa ensuite sur la table basse.


      — Je peux vous poser une question ?


      — Ça dépend de la question, répliqua-t-il.


      J’étais sûre qu’il allait dire ça.


      — Comment pouvez-vous passer de votre forme humaine à un état qui n’est même plus solide ?


      Il s’assit sur l’accoudoir et étira ses longues jambes. Plusieurs secondes s’écoulèrent, et j’en venais à me dire qu’il allait simplement rester là à me regarder, quand il finit par répondre.


      — Nous avons la capacité de dissocier nos molécules, qui circulent alors librement, comme celles d’un fluide. Nous sommes toujours sous notre forme solide, mais ce n’est pas ce que voient les yeux des humains.


      Ma curiosité éveillée, je me rassis sur le canapé.


      — Alors, c’est comme une illusion d’optique ?


      Hunter acquiesça.


      Je songeai aux lunettes de soleil qu’il portait sur le balcon plus tôt.


      — Est-ce que la lumière vous blesse les yeux ?


      — Quand elle est très intense, oui.


      — Préférez-vous l’obscurité ?


      Il posa ses mains sur ses genoux.


      — Pour tout vous dire, je préfère la lumière.


      — Est-ce inhabituel… pour votre espèce ?


      — Non. Nous sommes attirés par la lumière et la chaleur. Deux choses qui nous sont étrangères.


      J’encaissai cette information du mieux que je pus.


      — Est-ce pour cette raison que votre peau est froide la plupart du temps ?


      — Oui.


      Quelques instants passèrent, et Hunter inclina la tête en arrière et ferma les yeux. Respirant un grand coup, je formulai précipitamment ma question suivante avant de ne plus en avoir le courage.


      — Puis-je vous voir sous votre vraie forme ?


      Il ouvrit un œil.


      — Quoi ?


      — Je voudrais savoir à quoi vous ressemblez, poursuivis-je à toute vitesse. Quand nous étions dans mon appartement, j’avais trop peur et…


      — Ce que vous avez vu alors vous a terrorisée. (Il avait les yeux bien ouverts à présent.) Je doute que ce soit différent.


      Je n’en étais pas si sûre. Avec l’adrénaline qui courait dans mes veines et la peur qui m’obscurcissait l’esprit, mes souvenirs étaient flous et Dieu savait ce que j’avais imaginé après coup. Mais je me souvenais aussi avoir perçu une forme de beauté en lui – une beauté terrifiante. Comme celle d’une bête sauvage. Les panthères étaient magnifiques, mais ce n’était pas le genre de beauté que l’on pouvait apprivoiser.


      — Je sais, dis-je, me penchant en avant. Mais je veux vous voir tel que vous êtes vraiment.


      Hunter demeura immobile un long moment, puis il éclata d’un rire rauque.


      — Vous avez perdu l’esprit ?


      — C’est un peu l’impression que j’ai en ce moment, oui.


      Il détourna les yeux, un muscle tressauta sur sa mâchoire. J’étais consciente que je n’aurais pas dû insister, parce qu’il était pareil à cette panthère. Il pouvait me dévorer toute crue si j’allais trop loin.


      — S’il vous plaît ?


      Encore ce rire rauque, et il fut debout devant moi en moins d’une seconde. Ses yeux étaient comme deux fentes et ses pommettes plus saillantes, comme s’il se préparait déjà à sa métamorphose.


      — Vous êtes certaine que vous voulez voir ça ?


      Plus vraiment, mais je hochai néanmoins la tête.


      J’eus l’impression qu’un frisson profond le secouait. Il ferma les yeux et je me rendis compte qu’il ne respirait plus. Du tout. Je serrai les mains sur mes genoux.


      Les contours de son corps semblèrent s’effacer, comme un trait dessiné au charbon qu’on estompe. Spectacle étonnant s’il en était, mais l’effet de floutage prit de l’ampleur et tout son corps perdit sa netteté. Ses vêtements parurent se dissoudre, tandis que les traits de son visage se brouillaient.


      Je retins mon souffle ; Hunter était devenu une créature d’ombre et de fumée, silhouette humaine immatérielle. Une seconde plus tard, il se solidifia.


      Nom d’un petit bonhomme en bois, il était… Il n’y avait pas de mots.


      Hunter avait toujours une apparence humanoïde, mais… il n’était plus le même.


      Mon regard descendit d’abord sur ses pieds, d’un noir si profond que je ne distinguai même pas ses orteils. Mais il avait des jambes. Elles étaient écartées, puissantes et athlétiques. Son torse et ses bras n’avaient pas changé – la même musculature bien dessinée, comme sculptée dans le marbre noir. Ses pommettes et sa mâchoire, déjà saillantes sous sa forme humaine, étaient plus anguleuses. Ses yeux…


      Je laissai échapper le souffle que je retenais.


      Ses yeux demeuraient identiques, de ce même bleu laiteux qui ressortait d’autant plus sur sa peau noire.


      Il inclina la tête sur le côté.


      Vousss avez peur ?


      Stupéfaite d’entendre sa voix dans ma tête, je ne pus que le regarder fixement. Est-ce que j’avais peur ? Mon cœur se jetait dans tous les sens contre ma cage thoracique comme un aliéné dans une cellule capitonnée, mais ce n’était pas à cause de la peur. Plutôt parce qu’un extraterrestre se tenait debout devant moi. Un extraterrestre entièrement nu et qui était – nom d’un âne – monté comme un humain de sexe masculin particulièrement chanceux.


      — Non, répondis-je. Comment se fait-il que je vous entende dans ma tête ?


      Son visage se plissa dans ce qui devait être un sourire.


      Lesss humains ne comprennent pas notre langue. Je projette mes pensssées dans votre esssprit.


      Sa voix mentale évoquait le sifflement d’un serpent. Ce n’était pas effrayant, cela suggérait plutôt les chuintements d’une langue étrangère exotique.


      Je me penchai vers lui et m’immobilisai quand la température de la pièce chuta brutalement.


      — Ce froid soudain… c’est vous ?


      Oui. Sssous notre forme véritable, nousss affectons l’énergie ambiante, que nousss absssorbons. La chaleur est une forme d’énergie.


      Médusée par les capacités de Hunter, je le dévorai des yeux. Pour la première fois, je réalisai l’importance des informations que je détenais. La preuve de l’existence d’autres formes de vie intelligentes dans l’univers – des formes de vie plus évoluées que l’espèce humaine. Ce que j’avais sous les yeux demeurerait caché à l’immense majorité de la population humaine.


      Deux réactions possibles s’offraient à moi : la panique pure et simple ou l’admiration respectueuse mêlée de crainte. J’optai pour un mélange des deux, avec une bonne dose d’admiration béate. Il était… fabuleux.


      — Est-ce que je peux vous toucher ?


      Hunter se figea de nouveau. Il ne bougea pas un muscle et ne répondit pas. Je supposai que c’était une sorte d’acceptation tacite. Perchée au bord du canapé, je tendis la main devant moi et mes doigts effleurèrent son bras.


      Sa peau était froide et lisse comme de la pierre. Je fis courir mes doigts sur son biceps, et il frissonna. Je retirai vivement ma main.


      — Pardonnez-moi.


      Non. Passs de sssouci. C’est jussste que je n’ai pas l’habitude que…


      — … l’on vous touche sous cette forme ? devinai-je.


      Il hocha la tête.


      Plus confiante, je me mis debout et déplaçai ma main à plat sur la courbe de son épaule et les muscles de son cou. Sa peau marmoréenne était certes très étrange au toucher, mais ce n’était pas répugnant ni effrayant.


      Je le dévisageai. Sous sa forme véritable, il n’était pas très rassurant, mais comme cette putain de panthère, il était d’une beauté terrifiante.


      Lorsque je me rendis compte que j’étais – ni plus ni moins – en train de le tripoter, j’aurais dû m’arrêter, pourtant je continuai. Je suivis le dessin des muscles de son épaule, puis je descendis le long de son torse. Je sentais battre son cœur sous mes doigts, du moins l’organe qui lui tenait lieu de cœur. J’allais lui poser la question quand Hunter se déplaça. Pas pour s’éloigner mais au contraire se rapprocher de moi.


      J’en eus le souffle coupé. Des filaments d’un bleu plus vif apparurent dans ses prunelles, tournoyant lentement. La pièce était glacée, j’aurais dû avoir froid, mais je ressentais la brûlure d’une chaleur intense.


      Il recula d’un pas, les contours de son corps se brouillèrent et il reprit la forme du Hunter que je connaissais. Avec son jean délavé et tout le reste.


      — Joli tour de passe-passe, murmurai-je.


      Il pencha la tête sur le côté. Je crus qu’il allait dire quelque chose, mais il fit soudain un second pas en arrière, me tourna le dos et disparut dans la cuisine.


      Il ne revint pas. Quand j’allai aux nouvelles un peu plus tard, je ne le trouvai pas. Mais à présent que je savais que Hunter pouvait être n’importe laquelle des ombres de cette pièce, je me raclai la gorge et l’appelai par son nom. Pas de réponse. Je recommençai plusieurs fois et finis par me sentir bête. Soit il m’évitait, soit il m’avait purement et simplement faussé compagnie.


      Je remontai dans ma chambre et passai un temps fou à examiner ce qu’il y avait dans les sacs laissés là. Tout à l’heure, je m’étais contentée de prendre les premiers vêtements qui m’étaient tombés sous la main, mais à présent qu’ils étaient étalés sous mes yeux, je me rendis compte que cela avait dû lui coûter une petite fortune. Gênée qu’il ait engagé de telles dépenses, je partis de nouveau à sa recherche mais demeurai bredouille.


      Je me confectionnai un sandwich avec ce que je trouvai dans le frigo. Pour le remercier, j’en fis également un pour Hunter, que je laissai sur le comptoir après l’avoir emballé de plastique alimentaire déniché dans un placard.


      Je regagnai ma chambre et déposai mes nouveaux vêtements dans le salon attenant. J’étais réticente à les ranger dans le dressing, cela me semblait trop définitif. Comme si j’acceptais de faire de cette chambre mon nouveau chez-moi, du moins provisoirement, et de ne pas retourner travailler – comme si, à l’image de Mel, j’avais tout bonnement cessé d’exister.


      Fatiguée et frustrée, je pris un bain rapide et enfilai en guise de pyjama un débardeur qui m’arrivait aux cuisses. Je me glissai ensuite entre les draps. Peut-être que Hunter avait absorbé beaucoup de mon énergie, ou bien c’était le stress et la fatigue émotionnelle liés à tout ce qu’il m’arrivait. Quoi qu’il en soit, je sombrai dans le sommeil à peine les yeux fermés.


      


      


      Putain de merde.


      C’est ce qui me vint à l’esprit tandis que je contemplais le sandwich emballé sur le comptoir. Putain de chierie de merde, pourquoi m’avait-elle préparé ce sandwich ? Est-ce que j’avais l’air d’un type incapable de se débrouiller seul ?


      Je matais ce satané sandwich depuis tellement longtemps que ça devenait déraisonnable. Quelque chose me foutait en rogne, ce qui n’était pas une nouveauté. La colère était pour moi une compagne de longue date. Je la connaissais depuis ma naissance.


      Le peu de Serena que j’avais absorbé subsistait sous la forme d’une minuscule boule de lumière et de chaleur blottie au fond de mon être. J’avais pourtant aspiré des humains avant elle. Aucun ne m’avait laissé la même impression…


      Mes mains frémirent.


      Ainsi qu’une autre partie de mon anatomie qui n’arrêtait pas de se manifester depuis que j’avais posé les yeux sur elle. Ses cheveux semblables aux rayons du soleil et ses yeux chaleureux où le vert le disputait au brun. Rien que ça aurait suffi à exciter ma convoitise, mais tout le reste ?


      Putain de merde.


      Elle était minuscule, elle m’arrivait à peine à l’épaule, mais elle avait un sacré lancer de bras. Sa fragilité apparente était trompeuse. C’était une femme solide et elle avait de la repartie. Elle n’avait pas la langue dans sa poche et j’aimais ça. Cela titillait ma nature dominatrice, éveillait ce besoin de suprématie et de contrôle inhérent à mon espèce.


      Putain de merde.


      Tout ça ne donnerait rien de bon. Aucune chance. En aucune manière. Il était même probable, à supposer que Serena ne se fasse pas supprimer à cause de ce dont elle avait été témoin, que ce soit moi qui la brise.


      En deux.


      À quoi pensaient les fédéraux en me la collant ainsi entre les pattes ? Ils ne m’avaient pas donné de nouvelles depuis que nous étions arrivés en Virginie-Occidentale. Serena serait plus en sécurité avec eux. Leur logique était celle du bien et du mal. La mienne, celle des désirs et des besoins. Le mal n’existait pas à mes yeux.


      Bien sûr, je l’avais épiée toute la journée. J’avais même pu la reluquer à loisir quand elle s’était plantée devant cette porte, qu’elle croyait nous séparer, en mordillant sa lèvre pulpeuse. Ça m’avait plu. Même beaucoup.


      Je l’avais aussi regardée confectionner ce putain de sandwich.


      Serena ne tenait pas en place, passant d’une pièce à l’autre comme un colibri, et cela me fascinait. J’étais totalement sous le charme, je la désirais en permanence et ce n’était pas bon.


      C’était même la pire des choses qui puisse lui arriver.


      Mes yeux captaient les longueurs d’onde dégagées par les êtres vivants et mon corps répondait aux motifs que j’y décelais. Serena rayonnait. Rien qu’en regardant ce foutu sandwich, je sentais la caresse de ses doigts sur ma peau – ma véritable peau. Bon Dieu, je sentais encore son corps sous le mien… Je savais qu’elle éprouvait le même désir, et c’était d’autant plus difficile de ne pas y céder.


      À vingt-trois ans, il était normal qu’elle émette des longueurs d’onde de toutes sortes, mais le rouge avait nettement dominé dans son aura presque toute la journée.


      Elle m’avait fait un sandwich.


      Putain de merde.


      Et je la désirais. J’avais faim d’elle. Je me fichais qu’elle soit vulnérable. Ce qui me tourmentait, c’était les montagnes d’énergie que j’avais dû dépenser pour ne pas la rejoindre dans la baignoire un peu plus tôt dans la soirée. Je me demandais maintenant si elle dormait nue, et mon sexe prenait beaucoup trop de place dans mon jean.


      Je ne devrais pas être en train de faire une fixette sur Serena, mais c’était pourtant ce qui m’arrivait.


      Alors, oui, merde, putain de merde.


      M’emparant du foutu sandwich, je me dirigeai vers la porte d’entrée d’un pas résolu. Je l’ouvris et balançai cette connerie de merde aussi loin que possible. J’aurais aimé faire la même chose de cette putain de chierie de boule de lumière de mes deux.


      Je refermai la porte, résistant à l’envie de la claquer, pour ne pas…


      Un petit cri me parvint du premier étage, et je pivotai sur mes talons, tête penchée sur le côté. Les humains faisaient des cauchemars. Ce n’était rien. Je me laissai dériver jusqu’au pied de l’escalier et tendis l’oreille. Je n’entendais plus un bruit, mais je montai quand même au premier étage.


      Je voulais la réponse à ma question.


      Dès que j’ouvris la porte de la chambre, mes yeux se braquèrent sur le lit. Serena était allongée sur le dos, le drap remonté sur la poitrine. Hélas non, elle ne dormait pas nue, et j’étais donc venu pour rien.


      J’allais me retirer quand sa tête roula sur le côté, et je me figeai, complètement immobile, n’osant même plus respirer.


      Elle n’ouvrit pas les yeux, mais ses sourcils étaient froncés et son visage crispé. La ligne serrée de ses lèvres tremblait. Mes yeux suivirent la courbe gracieuse de son cou, les fines bretelles de son vêtement. Sa poitrine se soulevait de façon erratique. L’aura qui l’entourait était d’un violet sombre, la marque de la peur.


      J’accourus près du lit. Un frisson me parcourut depuis la nuque jusqu’au bout des doigts.


      Je n’aurais pas dû me trouver là. Pourtant j’y étais.


      Je m’assis sur le bord du lit en prenant soin de ne pas la réveiller. Ce que je fis ensuite est une de ces choses que je savais déraisonnables mais que je faisais malgré tout. Posant le bout de mes doigts sur sa joue, j’effleurai doucement la ligne de sa mâchoire.


      La respiration de Serena s’apaisa et devint plus profonde.


      Un léger sourire incurva mes lèvres. Elle était tellement confiante dans son sommeil qu’une simple caresse suffisait à la rassurer. Serait-ce la même chose si elle était éveillée ?


      Mais mon but n’était pas de la rassurer.


      Mes yeux suivirent le trajet de mes doigts, dépassant sa mâchoire volontaire, la douceur vulnérable de son cou. Vulnérable elle l’était, plus encore qu’elle n’en avait conscience, surtout quand on savait qui elle et sa malheureuse amie avaient contrarié. Si on y ajoutait notre cohabitation forcée dans le même espace confiné, ses chances de sortir vivante de cette histoire se réduisaient quasi à néant.


      Serena tressaillit légèrement quand mes doigts se glissèrent sous la bretelle de son débardeur. J’attendis de voir si elle allait se réveiller. Son aura s’était apaisée, mais des traces de rouge avaient fait leur apparition. L’excitation sexuelle.


      De ma main libre, je rabattis le drap qui la couvrait et reçus la récompense suprême de mon opiniâtreté. Serena ne dormait pas nue, mais un débardeur ne suffisait pas à dissimuler son corps. L’encolure échancrée avait glissé sur une épaule, révélant le doux renflement d’un sein à la pointe rose cendré. La preuve dans toute sa splendeur que j’avais raison d’aimer les courbes. Cette petite aventure allait être très enrichissante.


      — Touche-moi, murmura-t-elle dans un souffle.


      Je m’immobilisai, tête inclinée à quarante-cinq degrés, et l’observai attentivement. Elle était toujours endormie et n’avait visiblement pas conscience de ce qu’elle disait, mais je me fis un devoir de répondre à sa douce injonction.


      Je n’hésitai pas une seule seconde. Je n’allais pas jouer les hypocrites. J’avais envie de la toucher et je ne m’en privai pas.


      Effleurant du bout des doigts la rondeur de son sein, je découvris que sa peau chaude – si incroyablement chaude pour ceux de mon espèce – avait la douceur du satin. Et c’était cette chaleur qui la rendait si vulnérable. Cette chaleur qui nous attirait. Avec ses cheveux couleur de soleil étalés sur l’oreiller, elle était vraiment dans un beau merdier.


      Je me penchai sur elle, humant à pleines narines. Elle sentait la vanille… et la pêche. La première venait des produits de la salle de bains, mais le parfum de pêche était le sien.


      Je dessinai des cercles autour de son mamelon durci. À chaque passage, je me rapprochai, repoussant le tissu qui me gênait, jusqu’à ce que mon pouce frôle le bourgeon dressé.


      Serena gémit doucement et je ravalai un grognement sourd tandis que mon sexe se gonflait. À mesure que je captais son énergie, un désir d’une autre nature commençait à monter en moi. Les deux étaient puissants ; j’avais appris à repousser la faim, mais je n’avais jamais su résister à l’appel du sexe.


      Et je crois bien que je n’y parviendrais jamais.


      Il m’en fallait davantage. Bordel, j’avais envie de lui écarter les cuisses et de m’enfoncer profondément en elle, mais tandis que le bout de mes doigts caressait le creux de son ventre, le corps de Serena se mit à onduler lascivement. Obnubilé par le roulement de ses hanches, l’idée de la posséder passa au second plan. Mon sexe était dur et dressé, mais j’étais fasciné par sa façon de répondre à mes caresses.


      Ses mouvements de va-et-vient firent remonter son débardeur de quelques centimètres, dénudant le bas de son corps pour le plus grand plaisir de mes yeux, et par tous les enfers, cette aventure devenait de plus en plus intéressante. Serena était nue sous le débardeur, et la délicate vallée de sa féminité s’offrit à mes regards.


      Mes regards ? Qu’ils aillent se faire foutre, ce n’était pas des yeux que j’allais la dévorer.


      Je fis glisser mes mains sur ses hanches, savourant sa peau satinée tout en lui ouvrant les cuisses. Lorsque le bout de mes doigts effleura son clitoris, elle se cambra, décollant son dos du matelas. Son gémissement de plaisir rompit le silence. Malgré tous mes efforts, je fus incapable de me contenir. Un violent désir fusa dans mes veines et le grognement qui m’échappa résonna dans la nuit.


      Merde.


      Serena poussa un petit cri et ouvrit les yeux d’un seul coup. Son aura irradiait le rouge et le violet lorsqu’elle s’assit dans le lit.


      Je me retirai aussitôt, me renfonçant dans les ombres les plus noires de la chambre jusqu’à me confondre avec elles. Et je ne bougeai plus. J’étais partagé entre l’envie de me donner des coups de pied au cul pour toute cette énergie gâchée à me dissimuler et celle d’une autre gymnastique qui impliquait le lit, le mur et une chevauchée fantastique.


      Serena scruta l’obscurité, rajustant la bretelle de son débardeur d’une main tandis que l’autre cherchait la couverture à tâtons.


      L’idée me traversa qu’elle était presque attendrissante. Sauf que je ne faisais pas dans la tendresse. Elle, je voulais me la faire.


      Remontant les draps jusqu’à son menton, elle balaya la pièce du regard, en vain, je le savais. Elle ne pouvait pas me voir.


      — Coucou ? appela-t-elle d’une voix rauque.


      Ou alors si ?


      C’était quoi ces conneries de merde ? Cela était impossible, mais ses yeux s’arrêtèrent pourtant juste à l’endroit où je me trouvais, et je sus qu’elle sentait mon regard sur elle, et peut-être aussi mon désir.


      Je souris.

    

  


  
    


    CHAPITRE 11


    
      Le jour suivant fut une vraie tannée.


      Si Serena savait ce qu’il s’était passé la nuit dernière, elle n’en dit rien. Les filaments rouges qui émaillaient son aura me rendaient complètement fou d’un désir inassouvi. Et cette faim-là en déclenchait une autre. Mais je ne pouvais pas m’en aller. J’étais coincé ici, et je devenais de plus en plus agité à mesure que le temps passait.


      Je ne tiendrais pas une éternité comme ça.


      J’eus l’impression de gagner le gros lot quand Serena s’assoupit sur le canapé dans l’après-midi, m’accordant quelques heures de répit. Je consultai mon portable une bonne douzaine de fois. Rien de ces connards de fédéraux. La seule façon de les faire venir ici et de me débarrasser d’elle était d’obtenir de Serena les informations qu’ils voulaient.


      Et il fallait qu’elle quitte cette maison au plus vite.


      À l’étroit dans ma peau d’humain, j’entrepris de préparer le dîner. Cuisiner… Cuisiner était une des rares activités que je trouvais apaisantes. Mon frère se foutait toujours de moi, et Dex aussi. Qu’ils aillent se faire foutre, j’étais un cordon-bleu.


      Tout ce dont j’avais besoin, c’était de reprendre ma forme véritable pour quelques heures.


      J’en étais là de mes réflexions quand Serena entra dans la cuisine, les cheveux emmêlés, en se frottant les yeux. Elle se pencha dans le réfrigérateur pour prendre une bouteille d’eau, le fin tissu de son short en coton tendu sur ses fesses somptueuses.


      Non, ce qu’il me fallait vraiment, c’était baiser Serena jusqu’à la garde, puis reprendre ma forme véritable pour quelques heures.


      Mon membre viril en frétillait d’avance, et j’avais envie de lui sauter dessus, de lui arracher ses vêtements et de l’allonger nue sur le comptoir de la cuisine. Je voulais m’enivrer de son goût délicieux, puis m’enfoncer en elle jusqu’à la fin des temps. Me perdre dans sa douceur et sa chaleur.


      — Vous préparez le repas ? demanda-t-elle, coupant court à mon fantasme.


      Je battis des paupières et baissai les yeux sur mes mains. Je tenais un couteau, il y avait des blancs de poulet sur la planche à découper devant moi et un paquet de spaghettis à côté. Hum. J’avais complètement oublié ce que j’étais en train de faire.


      — On dirait, répondis-je. Des pâtes et du poulet.


      — Appétissant. (Debout de l’autre côté du comptoir, elle faisait glisser sa bouteille d’eau d’une main à l’autre.) Je peux vous aider ?


      Ma première réaction fut de refuser tout net, mais je pouvais tourner la situation à mon avantage. J’avais perdu suffisamment de temps à faire le con à mater des sandwichs, à voler des baisers et des caresses, et à aspirer l’énergie d’une femelle humaine. Ouais, il était temps que je fasse mon boulot.


      — Attrapez-moi une poêle et de l’huile d’olive.


      Serena décrocha une poêle de la barre de crédence, la posa sur la cuisinière, puis fouilla les placards. Quand elle eut trouvé l’huile, elle me regarda d’un air méfiant.


      — Vous aimez cuisiner ?


      — Oui.


      Repoussant sa longue chevelure derrière une épaule, elle versa alors la matière grasse dans la poêle. De quelle couleur étaient ses cheveux quand ils étaient mouillés ? Certainement du même blond foncé que les sourcils délicats qui surmontaient ses yeux.


      Ses sourcils délicats ? Qu’est-ce qui se passait dans mon putain de cerveau, bordel ? Ramenant mon attention sur les blancs de poulet, je les lacérai à coups de couteau rageurs, manquant planter la lame dans la planche à plusieurs reprises.


      — J’aime faire la cuisine, moi aussi, dit Serena d’une voix hésitante, comme si elle n’était pas sûre de devoir continuer à me parler après ce numéro de samouraï. Mais je ne suis pas douée. J’ai essayé de faire du riz soufflé une fois alors qu’il y avait Flashdance à la télé. Je ne voulais pas rater la scène de l’audition finale. J’ai laissé la spatule dans le plat, et quand je suis revenue elle était à moitié fondue.


      Je haussai un sourcil.


      — Ce n’est pas étonnant.


      — Pour ma défense, j’avais quatorze ans et je me laissais facilement distraire. Ma mère n’a plus voulu me laisser approcher de la cuisinière pendant plusieurs années après ça. (Elle revint vers le comptoir et reprit son petit jeu avec la bouteille d’eau.) Je suis plutôt du genre micro-onde et plats à emporter, mais j’ai toujours rêvé de savoir cuisiner comme les chefs qu’on voit à la télé.


      Je balayai du regard son visage baissé. Elle avait les joues rosies. Ses cils épais se relevèrent et ses yeux croisèrent les miens quelques instants, mais elle les détourna très vite. Ramenant ses cheveux derrière une oreille, elle pinça les lèvres. Son aura s’était teintée d’un rouge profond.


      — Tenez, dis-je en désignant le poulet puis deux bols de la pointe de mon couteau. Trempez d’abord les morceaux de poulet dans l’œuf battu, puis roulez-les dans la chapelure.


      Elle leva le menton d’un air surpris. Elle resta immobile un moment, puis hocha la tête.


      — Laissez-moi d’abord me laver les mains.


      Pour ma part, je me fichais des germes. Ils ne pouvaient pas me rendre malade, à la différence de Serena. Une fois qu’elle eut les mains propres, elle se glissa à côté de moi derrière le comptoir pour disposer les bols devant elle : d’abord les œufs, puis la chapelure. Nous étions collés l’un à l’autre dans ce lieu exigu, et j’aurais pu me décaler pour lui faire de la place, mais je restai là où j’étais.


      J’aimais cette proximité.


      — Allez-y, la pressai-je comme elle hésitait face aux morceaux de volaille. Ce n’est pas difficile et je n’allumerai pas la télé.


      Un sourire étira ses lèvres.


      — Je ne me laisse plus aussi facilement distraire aujourd’hui.


      Je me penchai sur elle, ma bouche à un souffle de sa joue.


      — Je parie que l’on peut encore vous distraire comme quand vous aviez quatorze ans.


      Serena lâcha le morceau de poulet dans le bol, faisant gicler l’œuf battu sur le comptoir tandis que ses joues s’empourpraient.


      — Vous n’êtes qu’un mufle, marmonna-t-elle.


      Je gloussai.


      — Je sais.


      C’était curieusement très plaisant de la regarder tremper consciencieusement le poulet dans l’œuf battu. Je n’avais jamais fait la cuisine avec une autre personne jusque-là. Par tous les enfers, je n’avais jamais fait la cuisine pour personne. Et d’ailleurs, je ne cuisinais pas pour Serena. J’avais faim et je mangeais beaucoup.


      Pendant que j’allumais le feu et que je surveillais l’huile, Serena me parla de sa mère, me jetant de temps en temps un regard à la dérobée pour vérifier qu’elle ne m’ennuyait pas.


      Elle ne m’ennuyait pas du tout.


      — Vous n’avez donc jamais connu votre père ? la questionnai-je.


      Elle secoua la tête tout en apportant l’assiette de poulet près de la cuisinière.


      — Non. Un géniteur aux abonnés absents. Et vous ? Je veux dire, vous avez bien des parents, non ?


      — Nous ne naissons pas dans des œufs, Serena. Notre reproduction est similaire à celle des humains. Et des Luxens. Mais je n’ai pas connu mes parents.


      Ses sourcils se rapprochèrent tandis qu’elle prenait un morceau de poulet.


      — Que voulez-vous dire ?


      J’éloignai sa main de la poêle chaude.


      — Vous allez vous brûler.


      Je lui pris la volaille des mains et la plaçai dans l’huile bouillante, qui m’éclaboussa les doigts avec un petit claquement sec.


      — J’imagine que vous êtes insensible aux brûlures ?


      — Je ne peux pas me brûler de la même façon que vous. (Je saisis un autre morceau de poulet dans l’assiette qu’elle tenait toujours.) Mes parents sont morts quand j’étais très jeune.


      Son petit hoquet emplit le silence.


      — Je suis…


      — Ne dites pas que vous êtes désolée, Serena. Vous n’êtes pas responsable de la mort de mes parents. Vous n’avez pas à vous excuser. (Je pris le dernier morceau de poulet, le plaçai dans la poêle, puis lui enlevai l’assiette des mains.) Mes parents ont été tués par les Luxens, comme beaucoup d’autres de notre espèce. Et ne dites pas là non plus que vous êtes désolée.


      Elle referma aussitôt la bouche.


      — Pourquoi ?


      — Je n’aime pas que les gens s’excusent pour quelque chose qu’ils n’ont pas fait.


      — Je comprends, mais si quelqu’un vous dit qu’il est désolé – quand vous avez perdu un être cher – c’est une façon de dire qu’il est triste pour vous de la douleur que vous devez endurer.


      — Je ne souffre pas, répliquai-je, et Serena leva les yeux au ciel. Lavez-vous les mains avant d’attraper la salmonellose ou je ne sais quelle cochonnerie.


      — Oui, papa, répondit Serena, qui pivota en direction de l’évier.


      Mon regard descendit sur son postérieur rebondi et je combattis l’envie furieuse de m’approcher d’elle par-derrière, de lui saisir les hanches à pleines mains et de… Mes pensées convergeaient toujours vers le même point, ce qui voulait dire que je n’avais pas progressé. Je ne me la sortirais sans doute pas de la tête avant de l’avoir baisée une bonne fois pour toutes.


      Voilà le meilleur plan de tous les temps.


      Serena se retourna et lança par-dessus son épaule :


      — Pourquoi les Luxens ont-ils tué vos parents ?


      Et cela me coupa mes effets.


      — Comme j’ai déjà eu l’occasion de vous le dire, les Luxens sont des connards assoiffés de pouvoir.


      Elle se retourna lentement, les mains sur le bord de l’évier derrière elle.


      — Ça ne répond pas à ma question.


      Je fis un pas en avant et ses lèvres s’entrouvrirent. J’aimais ça.


      — Vous voulez vraiment une leçon d’histoire ?


      — Oui.


      Moi, j’avais surtout envie de sentir sa peau sous mes doigts. Je m’approchai encore d’un pas et mon regard zooma sur sa poitrine. Ni le fin coton de son tee-shirt ni son soutien-gorge ne dissimulaient les pointes dressées de ses seins.


      Connerie de merde.


      Le poulet avait besoin d’être retourné.


      Pivotant sur mes talons, je m’y employai, faisant taire les pulsions primales qui me hurlaient de la prendre ici tout de suite. La nature profonde de mon être fait de noirceur ne comprenait pas pourquoi je les combattais. Cette partie de moi se moquait des conséquences pour Serena, que je risquais de laisser dans un piteux état.


      Seul mon désir lui importait, un désir impérieux qui devait être satisfait.


      Je m’éclaircis la voix.


      — Je vais vous faire la version courte. Les Luxens sont apparus dans l’univers il y a plusieurs milliers d’années et sont beaucoup plus avancés que l’espèce humaine. Ils ont toujours eu le goût du voyage. Ainsi qu’une fâcheuse tendance à asservir les espèces avec lesquelles ils entraient en contact et qu’ils considéraient comme une menace. Ils ont régné sur l’univers – de nombreuses galaxies dont vous n’avez jamais entendu parler. Ils se sont enivrés de pouvoir et sont devenus sanguinaires. Vous savez ce qu’on dit sur le pouvoir absolu.


      — Il corrompt absolument.


      — Exactement. Et pendant très longtemps, ils sont demeurés invincibles. Rien ne pouvait s’opposer à eux. Jusqu’à l’apparition de mon espèce.


      — Comment est-ce arrivé ? demanda-t-elle en croisant les bras.


      Je retournai un autre morceau de poulet.


      — L’évolution. La loi de l’équilibre universel. Les Arums sont nés pour être l’unique prédateur des Luxens. Nous ne sortons pas nécessairement vainqueurs d’un affrontement, mais nous sommes les seules créatures capables de nous mesurer à eux. Nous absorbons l’énergie, et ils en regorgent.


      — Alors, ils sont devenus vos proies ?


      Je me tournai vers elle, les sourcils levés.


      — Pas au début. Pendant plusieurs générations, notre espèce s’est contentée de policer les Luxens, de les empêcher d’engloutir des planètes entières et de détruire tous les êtres vivants à leur surface.


      — Un peu comme l’OTAN ?


      Je gloussai à son analogie.


      — J’imagine que cela devait être quelque chose comme ça, mais c’était bien avant ma naissance. Les Luxens ont un jour envahi notre planète, réduit notre espèce en esclavage et tué beaucoup des nôtres. Ils nous ont attaqués par surprise. C’était un génocide. Personne ne sait pourquoi ils ont fait ça, mais cette guerre a commencé bien avant ma naissance, et fait encore rage aujourd’hui.


      Elle repoussa ses cheveux en arrière.


      — Qu’est-il arrivé à vos… à vos planètes ?


      Je la regardai dans les yeux.


      — Nous les avons saccagées. Littéralement. Alors nos deux espèces ont eu besoin d’une planète de rechange. La Terre nous a semblé particulièrement accueillante. Vous savez, nous n’avons pas besoin de vaisseaux spatiaux pour nous déplacer. (J’éclatai de rire.) Encore une connerie de merde qu’on raconte sur nous. Les Luxens voyagent à la vitesse de la lumière – et même plus vite. Nous aussi, si nous sommes… chargés.


      Elle devint livide.


      — C’est le truc que vous faites avec le bras ?


      — Et c’est ce qui nous rend si précieux aux yeux du Département de la Défense. Nous les débarrassons des Luxens devenus gênants. Quand ils dérogent aux règles établies par les autorités, nous intervenons pour régler le problème. La plupart des Arums se satisfont de ce marché. Après tout, les Luxens sont nos ennemis héréditaires. D’autres considèrent que c’est insuffisant et continuent de chasser les Luxens sans la permission du DD.


      — Ouah. (Elle secoua la tête.) Au fond, vous êtes un tueur à gages.


      C’était une constatation, pas un jugement.


      — On peut dire ça.


      Elle resta silencieuse quelques instants.


      — Quels sont vos pouvoirs ? Et ceux des Luxens ?


      — Nous avons la capacité de courber l’espace-temps, ce qui nous permet de voyager plus vite que la lumière. Les Luxens également. Rappelez-vous ce que vous avez vu le soir où votre amie a été tuée. Les Luxens contrôlent l’énergie, ils peuvent la manipuler pour déplacer ou intercepter des objets. Ils peuvent immobiliser les choses, y compris les êtres vivants. Ils peuvent aussi se servir de l’énergie sous sa forme brute comme d’une arme.


      — Nom de…


      — On est d’accord. Nous, les Arums, sommes capables d’absorber cette force qui leur permet de manipuler la lumière et l’énergie. C’est ce qu’ils appellent la Source. Nous avons besoin de nous recharger à la Source pour voyager, surtout pour une destination aussi lointaine que la Terre.


      — Comment êtes-vous arrivés ici ?


      — Nous nous sommes dispersés dans l’univers, mais certains ont choisi la Terre parce que les Luxens, comme ceux de mon espèce, étaient déjà venus.


      — Quand ça ?


      Je haussai les épaules.


      — Sans doute des milliers de fois depuis l’apparition de l’homme.


      Elle fronça le nez.


      — Pourquoi n’ont-ils jamais cherché à nous asservir, dans ce cas ?


      — Ils n’ont jamais considéré les humains comme une menace. Jusqu’à aujourd’hui.


      Elle se rembrunit.


      — Je ne sais pas si je dois me vexer ou trembler de peur.


      — Sans doute un peu des deux. (Je retournai le dernier morceau de poulet, reposai les pinces et lui fis face.) Les Luxens sont arrivés les premiers. Ils ont été repérés par le gouvernement fédéral. Au début, votre gouvernement était incapable de nous reconnaître, ce qui arrangeait nos affaires. Tant qu’ils arrêtaient les Luxens et les étudiaient avant de les relâcher dans des zones contrôlées pour qu’ils s’intègrent, nous avions plus ou moins les mains libres. Mais le gouvernement a vite pigé que nous étions deux espèces différentes. Et qu’en un sens les Arums étaient plus dangereux.


      — Plus dangereux ? (Comme je ne répondais pas, elle prit une profonde inspiration.) Je veux connaître la vérité, même si elle est terrible.


      — Nous possédons certaines capacités… des dons qui sont utiles au Département de la Défense. Quand votre gouvernement a compris que nous étions différents des Luxens, ils ont commencé à nous traquer. Quand nous tombions entre leurs mains, nous avions le choix entre travailler pour eux ou mourir.


      — Mon Dieu, murmura-t-elle. Comme la Mafia ?


      — Un peu. Votre gouvernement s’est montré malin. Ils ont gagné à leur cause quelques-uns des nôtres parmi les plus puissants. Comment ? Personne ne le sait précisément, mais je suis sûr que ces Arums ne manquent de rien. Parce que nous nous affaiblissons si nous ne nous rechargeons pas. Beaucoup des nôtres ont été attirés vers le DD pour cette raison. Ils ont utilisé nos besoins pour nous asservir. Sans oublier qu’ils connaissent notre point faible.


      Je m’interrompis, lisant sur son visage l’intérêt que j’avais éveillé. Qu’elle ne compte pas sur moi pour lui expliquer que la meilleure façon de se débarrasser d’un Arum était de lui infliger une blessure avec un morceau d’obsidienne. C’était déjà bien assez compliqué qu’on trouve cette roche un peu partout aux États-Unis. Le Département de la Défense avait d’ores et déjà adapté son armement et produisait des munitions enveloppées d’obsidienne. Les Arums, ou les Luxens, n’étaient pas si difficiles à tuer quand on savait comment s’y prendre.


      — Tous les Luxens n’ont pas choisi la Terre quand nos planètes furent détruites. Quelques dizaines de milliers d’entre eux se sont installés ici, mais des centaines de milliers d’autres se trouvent ailleurs. Ils finiront par venir.


      — Et alors ? demanda-t-elle, laissant retomber ses bras le long de son corps.


      — Et alors, lorsque ce jour viendra les humains seront heureux qu’il y ait des Arums sur cette planète.


      Ses doigts tambourinaient nerveusement contre ses cuisses.


      — Putain de…


      — Comme vous dites. (Une étrange émotion se frayait un chemin en moi. Ma poitrine était lourde, comme si elle renfermait une boule de plomb. Et je me sentais… triste pour elle. Qu’est-ce que c’était encore que ces conneries ?) Et si nous reprenions notre leçon de cuisine ?


      Elle ne répondit pas tout de suite et se rapprocha de moi. Elle n’avait pas retrouvé ses couleurs.


      — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? Le poulet a l’air presque cuit.


      — Il est cuit. (J’attrapai une casserole.) Vous savez faire bouillir de l’eau ?


      — Ha ha.


      Serena me prit l’ustensile des mains et se dirigea vers l’évier à pas feutrés. Elle était pieds nus, comme très souvent, réalisai-je.


      Ensemble, nous préparâmes les pâtes et confectionnâmes une salade. Quand le repas fut prêt, le soleil était en train de se coucher, éclaboussant le ciel de rouge et d’orangé.


      Serena jeta un coup d’œil à la table.


      — Est-ce qu’on peut dîner dehors ? C’est très beau, et…


      — Bien sûr, répondis-je en me saisissant d’une bouteille de vin et de deux verres. Je vous suis.


      Souriante, elle prit nos deux assiettes, qu’elle emporta sur la terrasse prolongeant la verrière. L’humidité s’était évaporée dans la brise légère.


      — Je déteste manger à table, dit-elle en me regardant disposer les verres.


      Je la dévisageai quelques secondes.


      — Moi aussi. Trop conventionnel…


      — Et guindé, ajouta-t-elle en me tendant mon assiette.


      Nous attaquâmes notre repas dans un silence complice. Puis, petit à petit, Serena m’extirpa l’air de rien des réponses à toutes ses questions. Elle avait un talent particulier pour me tirer les vers du nez, constatai-je, perplexe.


      — Qu’avez-vous fait quand vous êtes arrivés sur Terre ? demanda-t-elle alors qu’elle enroulait ses spaghettis autour de sa fourchette.


      — Je me suis caché en compagnie de mes semblables. Je me battais avec des Luxens chaque fois que c’était possible. J’en ai tué beaucoup. (Sa fourchette s’immobilisa.) C’est ce que je suis, Serena. Je n’ai jamais connu autre chose. (Je haussai les épaules.) Nous pensions que votre gouvernement ignorait notre présence, et nous savions que les Luxens avaient été repérés. J’ai finalement été arrêté dans une rafle.


      Elle prit son verre de vin.


      — Et c’est pour cette raison que vous travaillez pour le gouvernement et faites la police auprès des Luxens ?


      J’éclatai de rire.


      — Foutre non. Je me suis échappé.


      — Je ne comprends pas. Puisque vous êtes ici…


      Détournant les yeux, je laissai mon regard dériver vers les arbres.


      — Ce n’est pas pour cette raison que je suis ici.


      Serena ne dit plus rien pendant un long moment. Elle réfléchissait sans doute au moyen d’en apprendre davantage. Je plongeai mes yeux dans les siens et elle soutint mon regard quelques instants avant de baisser la tête sur son assiette.


      — Depuis combien de temps connaissiez-vous votre amie Mel ?


      Ma question l’avait prise au dépourvu, mais elle finit par me raconter leur histoire, une improbable amitié d’enfance qui avait perduré au fil des années.


      — Elle vous racontait tout, n’est-ce pas ?


      Serena hocha la tête.


      — C’est ce qu’elle a fait, oui.


      — Et avant cette fois-là, sur le balcon, avait-elle déjà remarqué quelque chose d’étrange chez le fils du sénateur ?


      Elle prit une petite bouchée de spaghettis et se mit à mastiquer.


      — Non. J’ai toujours trouvé ce type bizarre, pour ma part. Quand je pense que c’était un extraterrestre.


      Mes lèvres s’incurvèrent malgré moi.


      — Vous semblez prendre tout ça très bien.


      Elle s’immobilisa, la fourchette à mi-chemin de sa jolie bouche.


      — À certains moments, j’ai l’impression de maîtriser la situation, et à d’autres moments c’est comme si j’étais complètement folle et qu’on m’avait enfermée dans une cellule capitonnée, alors je ne crois pas que je tienne si bien le coup.


      Elle prenait pourtant mieux les choses que quatre-vingt-dix-huit pour cent de la population humaine à sa place.


      — Au sujet de quoi se disputaient les deux frères, d’après ce que vous a dit Mel ?


      — Il était question d’un certain Projet Eagle et de gosses.


      — En quoi consistait ce projet ?


      Tout en piquant un morceau de poulet, elle secoua la tête.


      — Elle ne me l’a pas dit et je ne lui ai pas demandé, parce que je croyais qu’elle avait perdu la tête et… (Elle inspira profondément.) Je me sens très mal à cause de ça. Si je l’avais crue, j’aurais peut-être agi autrement et Mel…


      — Elle ne serait pas vivante, Serena. Vous ne pouviez rien pour elle. Votre scepticisme vous a sans doute sauvé la vie.


      Ses yeux rencontrèrent les miens une seconde. Ils étaient emplis de culpabilité. Et de chagrin pour son amie.


      — Tout s’embrouille. J’ai l’impression de ne pas avoir été assez attentive et d’oublier certaines choses.


      — C’est probable.


      Pourtant, elle avait intérêt à s’en souvenir, parce que c’était la seule façon pour moi de faire venir les fédéraux et de me débarrasser d’elle. Et c’était ce que je voulais.


      En tout cas, ce que je devais faire.


      J’utilisai donc le seul argument capable de la stimuler.


      — Si vous parvenez à réveiller vos souvenirs, cela aidera votre amie.


      Le regard de Serena s’éclaira.


      — Comment ça ?


      J’étais vraiment un enfoiré.


      — Si les Luxens préparent un coup et qu’elle a été réduite au silence à cause de ce qu’elle a entendu, le sénateur et ses fils ne seront peut-être pas punis pour son meurtre, mais on s’occupera d’eux. C’est mieux que rien, non ?


      — Oui, répondit-elle doucement. (Elle se tourna vers la forêt, et parut se concentrer. Plusieurs minutes s’écoulèrent, mais je ne voulais pas la brusquer.) Je me rappelle qu’il était question… de la Pennsylvanie ! s’exclama-t-elle soudain.


      — La Pennsylvanie ?


      Se retournant vers moi, elle hocha la tête avec transport.


      — Oui. Elle a parlé d’enfants qui se trouvaient en Pennsylvanie.


      Je fronçai les sourcils.


      — Des enfants en Pennsylvanie ? Des enfants de Luxens ou… ?


      — Elle n’a pas donné plus de détails, mais d’après elle c’était pour ça que Phillip et Elijah se disputaient.


      Intéressant. Ou non. Ça ne s’arrêtait forcément pas là, surtout si les Luxens avaient contourné le DD pour se débarrasser de Mel. Que tramaient donc ces foutues lucioles galactiques ? Planquaient-ils leurs gosses pour les soustraire à la surveillance du Département de la Défense ? Possible. Il existait des communautés de Luxens et d’Arums inconnues des autorités. Elles étaient rares, mais il y en avait quelques-unes.


      Serena poussa un long soupir de frustration.


      — J’essaie de me souvenir. J’essaie vraiment…


      — Je sais.


      Ma contrariété égalait la sienne.


      Mordillant sa lèvre inférieure, elle ramena les yeux sur son assiette.


      — C’était très agréable, finit-elle par dire. Le dîner.


      — C’est vrai. (J’en étais même tout étonné, et les mots sortirent d’eux-mêmes.) Je ne fais pas ça, d’habitude.


      — Jamais ?


      Une curiosité sincère assombrissait ses yeux.


      Comme quand elle était excitée. Ses yeux prenaient alors cette tonalité riche et pure de terre. Mais il faut bien avouer que j’étais légèrement obsédé et que tout me ramenait au sexe.


      — Non, répondis-je. Je ne me rappelle même pas la dernière fois que j’ai partagé un repas avec quelqu’un.


      — Ça ne peut pas faire aussi longtemps.


      — Cela fait très longtemps. (Elle repoussa son assiette et prit son verre de vin.) Vous êtes repue ?


      — Je ne pourrais plus rien avaler, dit-elle en me dévisageant par-dessus le bord de son verre. Sérieusement, vous avez… une vie sociale, non ? Ceux de votre espèce ne se réunissent pas ?


      Je haussai les épaules, le regard happé par le ciel qui s’obscurcissait. En l’espace de quelques secondes, le soleil acheva de plonger derrière l’horizon et ses derniers rayons furent engloutis par la nuit.


      — Nous n’avons pas vraiment besoin de vie sociale.


      Elle reposa son verre.


      — Mais tout le monde…


      — Tous les humains, Serena. Je ne suis pas humain.


      Elle marqua un temps d’arrêt.


      — Et les autres Arums ? Ceux qui étaient près du kiosque ? Ils étaient en groupe.


      — Nous ne nous regroupons pas par plaisir d’être ensemble. Il s’agit de nous rallier au plus puissant. C’est une question de survie. Pas d’amitié.


      — Ouah. Vous devez vous sentir très seuls.


      — Nous ne connaissons pas la solitude.


      Mes yeux observaient le doigt mince de Serena suivre le bord de son verre.


      Elle releva la tête.


      — Pourquoi… me regardez-vous comme ça ?


      Je laissai échapper un rire bref.


      — Je n’en ai pas le droit ?


      — Si, mais vous me regardez tout le temps.


      — J’aime vous regarder. C’est vos cheveux.


      Est-ce que je venais vraiment de dire ça ?


      — Mes cheveux ?


      Oui, je l’avais dit.


      — Leur couleur. Peu importe.


      Un petit sourire apparut sur ses lèvres.


      — Et que faites-vous quand vous ne travaillez pas ?


      Je réfléchis longuement avant de lui répondre.


      — J’aime avoir les mains occupées.


      Les yeux de Serena remontèrent vers les miens.


      — Pourquoi ai-je l’impression qu’il y a une sorte de double sens dans votre réponse ?


      Songeant à quoi mes mains s’étaient occupées la nuit dernière, je souris. Les joues de Serena rosirent et son aura se teinta de rouge. Je parie que si j’avais pu mettre une main entre ses cuisses en cet instant, je l’aurais trouvée lubrifiée et prête à m’accueillir.


      Je dus faire un très gros effort pour ne pas vérifier.


      — J’aime fabriquer des choses.


      Elle ouvrit la bouche de surprise et ses yeux s’arrondirent.


      — Attendez. Est-ce que vous travaillez le bois ? (Je haussai les sourcils.) Est-ce vous qui avez sculpté le kiosque près du bâtiment principal ? (Comme je ne répondais pas, un large sourire fendit son visage.) C’est vous ! Oh, mon Dieu, Hunter, c’est extraordinaire.


      Mal à l’aise, je changeai de position sur mon siège.


      — N’exagérons rien.


      — C’est fantastique ! J’aimerais être capable d’en faire autant. Le motif est incroyablement élaboré. Vous sculptez souvent ?


      Et Serena continua à me bombarder de questions. J’aurais mieux fait de me taire, mais je répondais sans réfléchir, comme si elle me comprimait les couilles dans un étau. Oui, j’avais fabriqué ce kiosque entièrement de mes mains. Cela m’avait pris tout un été. Non, je ne trouvais pas difficile de travailler le bois. Oui, je sculptais d’autres choses. Songeant à la pile de chevaux ratés qui avaient tous les seins de Serena, j’avais éclaté de rire, ce qui lui avait tiré un autre sourire.


      Foutredieu, Serena était déjà une femme extrêmement séduisante, mais quand elle souriait c’était une pure beauté.


      Alors que le flot de ses questions ralentissait, elle me montra quelque chose dans le ciel.


      — Oh, regardez ! C’est une étoile filante ? Mon Dieu, je n’en ai jamais vu d’aussi près.


      Mes yeux suivirent l’éclair de lumière blanche qui traversait le ciel à une vitesse impossible, se dirigeant vers la Terre. Mon instinct de prédateur se réveilla et ma peau se mit à fourmiller.


      Je bondis sur mes pieds.


      — Ce n’est pas une étoile filante.


      — Qu’est-ce que c’est ? demanda Serena, la voix emplie de terreur. Est-ce que c’est l’un d’entre eux ?


      — Serena ?


      — Oui ? (Elle s’était levée et m’avait rejoint.) C’est l’un d’eux, n’est-ce pas ?


      Je me tournai vers elle.


      — Rentrez à l’intérieur. (La voyant hésiter, je me penchai sur elle, ma bouche près de la sienne.) Rentrez dans la maison, Serena.


      Je me reculai, mais elle ne bougea pas d’un pouce. Merde. Elle allait se faire tuer si elle n’obéissait pas.


      Sans hausser le ton, je la poussai vers la baie vitrée.


      — C’est un Luxen et vous devez vous mettre à l’abri.


      — Mais…


      — Pas de mais. (Je la forçai sans ménagement à entrer dans la verrière.) Enfermez-vous à clé et éteignez les lumières. N’ouvrez à personne.


      Sur ces mots, je refermai la porte-fenêtre. De l’autre côté de la paroi de verre, Serena n’avait pas bougé et je lui intimai silencieusement de m’obéir. Elle finit par tendre la main vers la poignée, qu’elle verrouilla dans un claquement sec.


      Je lui tournai le dos tandis qu’un sourire distendait mes lèvres.


      Le moment était venu de me mettre en chasse.

    

  


  
    


    CHAPITRE 12


    
      Il me fallut peu de temps pour localiser « l’étoile filante ». Me déplaçant avec les ombres, plus vite que le vent, je gagnai rapidement l’autre berge du lac et m’enfonçai dans les bosquets de la forêt nationale de la Monongahela pour prendre l’ennemi à revers.


      Ralentissant l’allure, je m’avançai sans bruit en voyant un homme surgir du sous-bois entre deux grands ormes. Il était entièrement vêtu de noir, comme pour se cacher dans la nuit. Ce qui était plutôt dérisoire sur une silhouette humaine aux contours lumineux.


      — Salut, le hélai-je. Quelle coïncidence de se retrouver ici si loin de chez nous.


      L’homme fit volte-face, sous le choc.


      — Arum…


      — Luxen… l’imitai-je d’un ton moqueur.


      — Que fais-tu ici ? me demanda le Luxen, dont les mains s’étaient crispées le long de son corps. Comment est-il possible que je ne sente pas ta présence ?


      — Ah, c’est vraiment très étrange, n’est-ce pas ?


      Il fit un pas en avant. Le Luxen était hardi. J’aimais ça.


      — Je devrais sentir ta présence, s’entêta-t-il. (Ses pupilles devenaient luisantes.) Comment est-ce possible ?


      Je penchai la tête sur le côté.


      — Je ne te le dirais pas, même si j’en avais le temps et l’envie.


      Les pupilles du Luxen étincelaient maintenant comme des diamants. Il jeta un regard derrière lui vers les chalets, puis ses yeux revinrent se poser sur moi.


      — Que fais-tu ici, si proche de la colonie ? En temps normal tu n’oserais pas t’aventurer dans un lieu où l’ennemi est tellement supérieur en nombre.


      Ce crétin me courait sur le haricot, aucun endroit ne me faisait peur et j’allais où bon me semblait, mais ce n’était pas le problème.


      — À mon tour de te poser une question, Luminaire. Qu’est-ce que tu fais là ?


      — Comment oses-tu m’interroger ? (La silhouette du Luxen scintillait de colère.) Tu n’es qu’une forme de vie inférieure – un parasite.


      Ah, les Luxens étaient bien toujours des crétins de première classe.


      Et ça commençait à suffire. Depuis que j’habitais ici, aucun Luxen n’avait jamais traversé la montagne. Cela leur était interdit par le Département de la Défense, pour d’évidentes raisons diplomatiques. Si celui-ci s’était aventuré jusqu’ici, c’était pour Serena. Ce qui soulevait la question de savoir comment ils avaient découvert où elle se cachait, mais je n’étais pas assez stupide pour croire que le Luxen me fournirait ces informations de son plein gré.


      — Je vais te détruire, et puis je…


      — Bla bla bla, arrête tes salades, l’interrompis-je avec un petit sourire narquois. Vous êtes tous pareils, et ça finit toujours de la même façon. Vous blablatez. On se bat. Je vous absorbe. Vous êtes morts. Fin de l’histoire.


      Le Luxen quitta soudain sa forme humaine, et une silhouette humanoïde vibrant d’énergie se propulsa en avant, irradiant d’une lumière aveuglante l’obscurité de la forêt.


      Je souris.


      Levant les bras en croix, j’abandonnai moi aussi ma peau d’homme. L’air crépita quand le Luxen se jeta sur moi. J’esquivai d’un pas de côté et me mis à tournoyer sur moi-même pour attirer les ombres à moi. Ma puissance s’accroissait à mesure que je me mêlai à la nuit alentour.


      Un jet de lumière fusa dans l’ombre droit sur moi. Plongeant au sol, je frappai violemment la terre de mon poing fermé. Une gerbe d’humus jaillit dans le ciel tandis que l’onde de choc ébranlait le Luxen, qui perdit l’équilibre. Je fondis sur lui et l’empoignai. Je sécrétais une brume épaisse et sombre qui intensifiait encore la noirceur de la nuit.


      Faisant plusieurs tours sur moi-même, je projetai le Luxen comme un discobole.


      Il percuta un arbre avec violence et rebondit sur le sol, mais se releva aussitôt. Puis il chargea, laissant derrière lui une traînée de lumière d’un blanc bleuté semblable à la queue d’une comète. Projetant dans ma direction une décharge d’énergie équivalente à celle d’une arme nucléaire, il poussa un cri de guerre inhumain.


      Je m’inclinai sur le côté et la foudre grésilla en passant au large. J’éclatai de rire. Sous ma forme véritable, ma voix se projetait comme un murmure directement dans l’esprit du Luxen.


      Tu ne sssais pas faire mieux ?


      Le Luxen recula, se préparant à une seconde attaque, mais je fonçai sur lui, happant sur mon passage tout ce qui n’était pas arrimé au sol. J’étais une sorte de trou noir, l’exact opposé du Luxen. Il projetait l’énergie et moi je l’absorbai.


      Nous étions le yin et le yang de ce putain d’univers.


      Incapable de lutter contre l’attraction, le Luxen glissait vers moi, ses pieds faisant gicler la terre et les cailloux. Me dissociant de la nuit pour me saisir de lui, j’abandonnai mon manteau d’ombre.


      Le Luxen reprit sa forme humaine, les yeux agrandis de terreur. Oscillant entre ses deux formes, il tenta de résister en battant désespérément des bras.


      Je lui fauchai les jambes ; une seconde plus tard, j’étais sur lui, les genoux plantés dans son torse. L’odeur écœurante et nauséabonde de la peur suintait par tous ses pores.


      — Ne…


      Je plongeai le bras au milieu de son thorax, ma main traversa la peau et les muscles et atteignit le cœur de son être.


      Rejetant la tête en arrière, il se mit à hurler.


      Ce n’est passs une blesssure fatale, alorsss tu la metsss en sssourdine. (Je me penchai vers lui, jusqu’à poser mon front sur le sien.) Tu sssaisss ce qui va ssse passser maintenant. Je peux absssorber ton énergie. Et ne rien te laissser.


      Sa respiration était erratique, et il clignotait furieusement.


      Ce n’était pas une blessure mortelle, mais ça devait faire un mal de chien.


      — Va… va te faire foutre, balbutia le Luxen.


      Mauvaise réponse.


      Je l’aspirai. Pas comme j’avais aspiré Serena. La méthode est différente avec un humain. Nous les absorbons généralement par la bouche, ce qui a inspiré leurs nombreuses légendes d’incubes et de succubes. Pour se nourrir d’un Luxen, nous devons être intimement connectés. J’étais arrimé à lui comme un gros moustique à sa proie.


      Je n’aspirai qu’une petite quantité, en guise d’avertissement, et son énergie brute se diffusa en moi. C’était comme recevoir une dose de la plus pure des drogues. Merde. Je me croyais dans un groupe de parole des Draineurs de Luxens anonymes, ou quoi ?


      Sous moi, le Luxen se débattait et gémissait.


      Maintenant, je vaisss oser te reposer la même quessstion. (Je plaçai l’autre main sur son front pour l’immobiliser.) Qu’essst-ce que tu faisss ici ?


      Le Luxen me frappait de ses bras restés libres, mais ces coups n’étaient pour moi qu’une gêne mineure. Je l’aspirai encore une fois et sentis le feu brûlant de son énergie circuler dans mes veines.


      Tu veux qu’on recommence ? lui demandai-je. Je sssuis à ta disssposition.


      — Une femme, dit le Luxen d’une voix hachée. (Il avait retrouvé sa vraie forme, clignotant par intermittence, et je le secouai jusqu’à ce qu’il prenne une apparence humaine.) On m’a envoyé chercher une femme.


      Pour la tuer ?


      — Oui.


      Un frisson secoua le corps du Luxen.


      La colère m’envahit, se mêlant au flot d’énergie vibrant en moi.


      Comment sssaisss-tu que cette femme est ici ?


      Je dus l’aspirer encore à deux reprises avant qu’il me réponde. Il n’était alors plus capable de garder forme humaine plus de quelques minutes d’affilée.


      — Un agent fédéral nous a informés qu’elle avait été transférée en Virginie-Occidentale. J’ai pensé qu’elle devait être dans la colonie, mais je ne l’ai pas trouvée et je suis venu ici.


      Qui est cet agent ? (Il ne répondit pas tout de suite et je dus l’aspirer une fois de plus.) Répondsss et je te laissserai partir.


      Le corps du Luxen fut agité de spasmes.


      — Je ne connais pas son nom. J’ai été envoyé par le sénateur Vanderson. C’est lui qui a parlé à l’agent.


      L’air parut se comprimer comme je le soulevais du sol, le maintenant devant moi en même temps que je me relevais.


      Qui d’autre est au courant ?


      — Personne. (Ses yeux étaient arrondis de terreur et il clignotait désespérément.) Le sénateur l’a rencontré sans intermédiaire. Pourquoi… En quoi cela te concerne-t-il ? Que fais-tu ici ? À moins que… tu ne sois chargé de sa protection pour le compte du DD ?


      Je ne pris pas la peine de répondre. Les Luxens étaient des connards. Pensaient-ils que le DD s’était privé de s’allier avec leurs ennemis au cas où les choses tourneraient mal ?


      Je vis l’horreur envahir son visage à mesure qu’il comprenait la vérité, et il se mit à trembler.


      — Tu… ne vas pas me laisser partir ?


      Je secouai la tête.


      Le Luxen se débattit de nouveau dans mes bras, mais il était affaibli et j’étais l’un des plus puissants représentants de mon espèce. Il ne me fut pas difficile de le soumettre, et tandis que ses cris transperçaient la nuit je le drainai de toute son énergie.


      


      


      Je faisais les cent pas dans le salon. Une heure s’était écoulée et Hunter n’était toujours pas revenu. J’ai toujours eu besoin de m’activer quand j’étais inquiète, et je ne m’étais jamais sentie aussi impuissante que prisonnière de ce chalet.


      Rectification : je m’étais aussi sentie salement impuissante quand le Luxen m’avait soulevée du sol d’une seule main, dans mon appartement.


      Un frisson me traversa et je repris mes déambulations, qui s’achevèrent devant la porte du vestibule.


      M’obligeant à m’en éloigner, j’exhalai un souffle tremblant. Je retournai au salon et me collai à la baie vitrée. Avec toutes les lumières éteintes, j’avais une vue dégagée sur les bois alentour, mais la nuit métamorphosait tout en formes sombres et menaçantes.


      Quelque part dans la pièce, une horloge égrenait les secondes.


      Le cœur battant à tout rompre, je quittai la fenêtre et regagnai le salon. La pendule noir et blanc minimaliste qui était accrochée au mur affichait dix-neuf heures quinze.


      S’il n’était pas rentré à la demie, j’irais le chercher. Je ne pouvais pas rester ici les bras croisés… peut-être qu’il avait besoin d’aide. Et si le Luxen l’avait neutralisé, il s’en prendrait ensuite à moi.


      Je reculai, heurtant le canapé. Mon cœur battait si vite que j’avais l’impression de manquer d’oxygène. Il fallait que je me calme, parce qu’une crise de panique ne me mènerait nulle part. Je fouillai mon esprit pour trouver une distraction avant que la peur ne me paralyse. Je finis par repenser à la nuit précédente… au rêve que j’avais fait. Était-ce bien un rêve ? Je n’en étais pas si sûre. Lorsque je m’étais réveillée, à moitié dévêtue et le désir pulsant entre mes cuisses, j’aurais juré que Hunter était dans ma chambre. Et qu’il m’avait caressée.


      Ou bien c’était seulement que j’en avais tellement envie.


      Cela faisait si longtemps que je n’avais pas eu de relations sexuelles avec un homme que mon hymen avait dû repousser, et je ne demandais qu’à me faire toucher, même pendant mon sommeil.


      Je me retournai d’un seul coup au bruit de la serrure de la porte d’entrée. Une bouffée d’espoir envahit ma poitrine, mais je cherchai néanmoins une arme potentielle autour de moi. Ces derniers temps, j’avais plutôt la poisse.


      Je repérai un vase – un vase noir et blanc, qui devait valoir une fortune – que je saisis à deux mains, prête à l’utiliser comme une batte de baseball.


      Hunter entra dans le salon de son pas de félin et s’arrêta sur le pas de la porte, un sourcil haussé.


      — Serena…


      Me méfiant de son ton exalté, je l’examinai de la tête aux pieds, cherchant les traces d’un combat. Pas de sang sur ses vêtements. Ses cheveux étaient un peu ébouriffés par le vent, mais aucune ecchymose ne venait gâter ses parfaites pommettes saillantes. Ses lèvres pleines étaient légèrement recourbées vers le haut dans une expression amusée. Pourtant il avait l’air différent. Ses joues étaient rosies, infusées d’un éclat nouveau. Comme s’il venait de gagner un combat de boxe et était prêt à recommencer. Et ses yeux… ils étaient toujours aussi pâles, mais le bleu s’était enrichi et paraissait moins laiteux, plus substantiel.


      Instinctivement, je compris. Comme si je venais de mettre en place la dernière pièce du puzzle dont Hunter m’avait donné les éléments. Il s’était rechargé.


      Il avait tué.


      — Est-ce que vous allez me jeter ça à la tête ? demanda-t-il.


      Mon cœur cognait dans ma poitrine alors que je le regardais.


      — Je n’étais pas sûre que ce soit vous.


      — C’est bien moi.


      Il inclina la tête sur le côté, m’enveloppant d’un regard appuyé, et je frémis. C’était bestial. Possessif.


      — Vous avez peur.


      Je m’obligeai à reposer le vase et à ramener mes mains tremblantes sur mes hanches. J’essayai de ne pas trop me laisser émouvoir par l’idée qu’il venait de tuer, car sans cela je serais sans doute morte ; ce n’était pas la première fois, mais c’était toujours aussi déstabilisant.


      Hunter fit un pas en avant, et je reculai instinctivement.


      — Et je crois que ça n’a rien à voir avec la présence d’un Luxen dehors.


      Je ressentis un besoin urgent de lui mentir.


      — Eh bien, c’était plutôt stressant. Je craignais qu’il vous soit arrivé quelque chose. Vous êtes resté dehors plus d’une heure et…


      — C’est de moi que vous avez peur, m’interrompit-il.


      Les mots moururent sur mes lèvres. Effectivement, il m’effrayait. Quoi de plus normal ? Mais j’avais peur de ce qu’il pouvait faire, pas de ce qu’il était.


      Les commissures de ses lèvres se relevèrent.


      — C’est compréhensible. C’est très humain.


      — Vous paraissez désapprouver.


      — C’est une faiblesse.


      Je sentais monter l’irritation.


      — Être humain, c’est une faiblesse ?


      Il haussa un sourcil.


      — Non ?


      — Non.


      Son regard ne me quitta pas tandis qu’il se rapprochait.


      — Venez.


      Un frémissement me parcourut le ventre, que je tentai d’ignorer. Il y avait quelque chose de nouveau dans sa façon de marcher, de me regarder.


      — Où ça ? demandai-je.


      Hunter entra dans son bureau, dont il tint la porte ouverte pour moi. Respirant un grand coup, je le suivis, tétanisée. Il se colla à moi dès que je fus entrée, prélevant une mèche de mes cheveux, qu’il laissa retomber sur mon épaule.


      Je n’étais que trop consciente de la façon dont mon corps se tendait vers lui quand il se rapprocha encore, son torse effleurant ma poitrine. Dieu qu’il sentait bon – un mélange de savon et d’épices. Sa présence si proche me gênait, mais je la désirais en même temps, comme ces choses que l’on meurt d’envie de faire alors qu’elles nous sont défendues.


      Le souffle court, je m’efforçai de revenir à l’essentiel.


      — Savent-ils que je suis ici ? Est-ce que… ?


      Saisissant mon visage entre ses mains, il attira ma bouche à lui. Son baiser me prit totalement au dépourvu. Il était sauvage, rude et brutal, mais mes lèvres s’ouvrirent sous les siennes. Une coulée de lave brûlante se répandit aussitôt dans tout mon corps.


      Il me fit reculer contre une bibliothèque emplie de livres. Toute la longueur de son érection était pressée contre mon ventre et ses mains suivirent mes bras jusqu’au bout de mes doigts, avant de s’emparer du cordon de mon short.


      — Le Luxen te cherchait, dit-il en défaisant le nœud d’un geste agile. Il ne cherche plus personne désormais.


      Les muscles de mon ventre se contractèrent ; je restais plantée là, haletante.


      — Ils savent donc où je suis ?


      — Il semble que le sénateur le sache. (Hunter glissa une main dans l’élastique de mon short. Ses doigts froids effleurèrent ma peau, et je me cambrai. Il releva la tête et plongea ses yeux dans les miens.) À part lui, ce Luxen était le seul au courant. Il ne mentait pas. Quand j’absorbe un Luxen, il me transmet ses pensées et ses souvenirs.


      J’arrêtai ses poignets et un sourire distendit ses lèvres, comme si je l’amusais.


      — Mais comment le sénateur peut-il avoir été informé ?


      — Je vais le découvrir. (Il s’inclina vers moi et ses lèvres effleurèrent la courbe de ma mâchoire, avant de plonger dans le creux où battait mon pouls. Sa langue explora la peau de mon cou, me tirant un hoquet.) Plus tard.


      C’est à peine si je pouvais respirer et penser.


      — Et si le sénateur envoie un autre Luxen ? Je ne suis pas en sécurité…


      — Tu es en sécurité. (Ses mains descendirent sur mes hanches, entraînant les miennes qui retenaient toujours ses poignets.) Pour l’instant.


      — Pour l’instant ?


      Je déglutis, mais j’avais la gorge sèche.


      Il murmura quelques mots, puis me mordilla le cou. Mon corps frémit et il libéra ses mains des miennes, les faisant glisser dans mon dos pour m’empoigner les fesses. Je poussai un petit cri au contact froid de ses doigts, contrastant violemment avec la chaleur que j’éprouvais.


      Tout cela allait trop vite. Je le connaissais à peine. Et ce qu’il était dépassait l’entendement. Ma vie était en vrac, extrêmement confuse en ce moment, je ne savais plus où j’en étais. Comment être certaine de mes désirs et de mes actes ? Il y avait également le côté obscur et terrifiant de Hunter. J’ignorais ce qui se tapissait sous ce séduisant emballage, mais…


      Mais je n’avais plus que lui. Il était puissant, dangereux, si différent de moi, pourtant je n’avais pas l’impression qu’il me ferait du mal. Combien de temps me restait-il pour profiter de ma vie chaotique ? Est-ce que j’avais envie de mourir vierge ou presque ? Et si je m’en tirais vivante, pourrais-je reprendre le cours de ma vie et nier cette attirance intense qu’il y avait entre nous ? L’essentiel était là, j’avais envie de lui.


      J’en avais même envie à me danger et je n’allais pas m’en priver.

    

  


  
    


    CHAPITRE 13


    
      Les mains de Hunter repartirent à l’assaut de mon short et mes doigts s’enfoncèrent dans la peau froide de ses avant-bras.


      — Hunter…


      Sa bouche prit la mienne, étouffant mes protestations. Hunter embrassait comme un homme venu établir son droit de possession, comme quelqu’un qui n’avait jamais eu le loisir de le faire avant. Et ses mains… ses mains habiles et efficaces m’enlevèrent mon short. Il interrompit son baiser juste le temps de le faire passer sous mes genoux et reprit possession de ma bouche, la langue conquérante, tout en me soulevant du sol, laissant tomber le vêtement.


      — Enroule tes jambes autour de ma taille, m’ordonna-t-il.


      Et mon corps lui obéit, aveuglément. Tel était le pouvoir de Hunter, pris-je conscience dans un brouillard. Il exerçait une attraction puissante, de sa voix grave et persuasive.


      Il grogna de plaisir lorsqu’il frotta son sexe contre mon entrecuisse. Son érection tendait son jean et la mince épaisseur de satin de ma petite culotte. Saisissant de nouveau mes fesses à pleines mains, il bascula son bassin en avant, m’arrachant un cri. Lorsqu’il ondula une seconde fois, titillant les terminaisons nerveuses de mon bourgeon à vif, l’intensité de la vague de plaisir qui afflua en moi me prit par surprise, m’emportant vers des rivages inconnus.


      J’agrippai frénétiquement son tee-shirt que je tirai vers le haut. Hunter leva les bras pour m’aider à le lui ôter, puis reprit aussitôt possession de mes hanches. Je glissai les mains sur ses épaules, surprise de les trouver plus chaudes que d’habitude. Je voulais sentir sa peau contre la mienne, sans barrière, mais il se mit à mordiller ma lèvre inférieure, m’ôtant les mots de l’esprit.


      — Lève les bras, me souffla-t-il d’une voix rauque. Accroche-toi à l’étagère.


      Je saisis le rebord de la bibliothèque au-dessus de ma tête et mes doigts rencontrèrent la tranche des livres. Le mouvement m’obligea à me cambrer, et je me sentis à la fois très féminine et vulnérable.


      Enroulant un bras autour de ma taille, Hunter remonta l’autre main sur ma poitrine, fouillant dans l’encolure de mon tee-shirt. Avant que je comprenne ce qu’il faisait, il l’avait brutalement déchiré en deux. Emporté par l’élan, mon corps rebondit contre le sien, puis heurta l’étagère. Les livres se mirent à trembler. Quelques-uns tombèrent au sol.


      Nom de Dieu.


      Je retins ma respiration devant cette démonstration de puissance virile. J’étais sûre que rien dans ce monde ne pouvait être plus érotique.


      Mais Hunter me prouva que j’avais tort.


      Mon soutien-gorge fut la seconde victime de sa fougue de mâle. Le fragile morceau de soie papillonna jusqu’au sol et la bouche de Hunter était sur mon sein ; il fit tourner sa langue autour du mamelon avant de le happer et de le sucer au rythme de ses coups de bassin.


      De la lave liquide se diffusa dans mes veines. Des volutes de désir se déployaient en moi, étourdissant et impérieux. Les mouvements de succion de ses lèvres et de sa langue faisaient monter mon plaisir. Rien d’autre n’existait plus que ces exquises sensations qui se communiquaient à mon entrecuisse enflammé et ruisselant. Je me frottai violemment contre son membre en érection, car il m’en fallait davantage. Mon Dieu, il était énorme.


      — Je veux t’entendre crier mon nom quand tu vas jouir. (Sa voix était rauque, éraillée alors que sa bouche bougeait contre mon sein.) Je veux t’entendre crier mon nom.


      Les muscles de mon intimité se contractèrent. S’il continuait à me parler comme ça, il n’aurait pas besoin de me le demander deux fois.


      Ses mains sur mes hanches m’encourageaient à aller au bout de mon plaisir. Quand il saisit la pointe de mon sein entre ses dents, je poussai un autre cri et m’abandonnai à mes sensations, ondulant sans vergogne contre son sexe tendu. Le plaisir montait entre mes cuisses, me coupant le souffle. Je n’avais jamais joui de cette façon, avec un jean et une petite culotte séparant les corps, mais oh, bon Dieu – mon Dieu – la spirale se resserrait au plus profond de moi. Mes mouvements devinrent frénétiques. Les grognements d’approbation de Hunter me brûlaient la peau, attisaient le feu qui me dévorait. J’étais au bord de l’orgasme… tout au bord. Tous mes muscles se tendirent, un spasme contracta mon bas-ventre…


      Quelque part dans le bureau, la sonnerie stridente d’un téléphone retentit, couvrant mes gémissements de plaisir. C’était la première fois que j’entendais sonner un téléphone ici, et j’avais bêtement cru qu’il n’y en avait pas, mais je m’étais manifestement trompée.


      — Ne réponds pas, dis-je en me frottant lascivement contre lui.


      Un frisson parcourut son corps puissant. Relevant la tête, il caressa mon mamelon de la pulpe du pouce tout en ravalant un grognement de frustration. Le téléphone sonnait toujours.


      — Pas de répondeur ? haletai-je.


      Avec une surprenante douceur, ses mains redescendirent sur mes hanches tandis qu’il reculait et dénouait mes jambes.


      — Il sonnera tant que je ne répondrai pas, dit-il en me reposant au sol.


      — Très mauvais timing.


      Adossée à la bibliothèque, en petite culotte, je m’efforçai de reprendre mon souffle.


      — Entièrement d’accord.


      Il me balaya de la tête aux pieds d’un regard torride et jura entre ses dents. Il ramassa son tee-shirt par terre, puis se dirigea vers le bureau, dont il ouvrit un des tiroirs.


      Il en sortit un téléphone portable ultraplat, sans quitter un instant des yeux toutes les zones exposées de mon anatomie.


      — T’as intérêt que ce soit la fin de ce putain de monde, lança-t-il en prenant l’appel.


      J’écarquillai les yeux.


      — Oui, je sais. Je m’en suis occupé.


      Il s’assit sur le bord du plateau, me faisant signe d’approcher.


      Je déglutis. Maintenant que je n’étais plus dans le feu de l’action, je ne me sentais pas exactement dans la peau d’une fougueuse déesse du sexe, plantée devant lui à moitié nue. Heureusement qu’il n’y avait pas de fenêtres.


      Je m’approchai néanmoins, faisant mine de couvrir ma nudité, mais Hunter plissa les yeux d’un air réprobateur. Garder les bras le long du corps exigea de ma part un très gros effort de volonté, mais ce n’était pas pour lui que je le faisais. J’aimais cette sorte de confiance qu’il m’obligeait à puiser en moi.


      — Tes avertissements arrivent un peu en retard, mon pote. (Il me fit signe de venir encore plus près, me gratifiant d’un demi-sourire quand je m’arrêtai devant lui.) Je viens de te le dire, ce n’est plus un problème. Je m’en suis occupé.


      J’entendais la voix de son interlocuteur dans le téléphone, sans distinguer nettement ses paroles. Et je ne suis pas certaine que Hunter l’écoutait non plus, parce qu’il me prit la main et m’attira entre ses cuisses. Je frissonnai tandis qu’il rassemblait mes cheveux pour les étaler sur mes épaules.


      Coinçant le téléphone entre son épaule et son cou, il plaça une main contre ma nuque pour m’immobiliser tandis que l’autre passait de la pointe de mes cheveux à celles de mes seins. Je fermai les yeux et ravalai un grognement quand son pouce y imprima un lent mouvement de va-et-vient.


      — Hon hon, murmura Hunter. Je t’écoute.


      Je ne pus m’empêcher de sourire quand sa main descendit le long de mon ventre. Il n’écoutait pas une seconde.


      — Dex, tu te comportes comme une mauviette, dit Hunter, et je rouvris les yeux. (Il me sourit et me lâcha la nuque. Son autre main se déplaça vers l’élastique de ma petite culotte.) C’est la vérité. Depuis Eliza, tu as peur de tout.


      Je ne sais pas ce que Dex répondit, mais cela fit sourire Hunter, et, bon Dieu, mon cœur frétilla stupidement dans ma poitrine. J’aimais le voir comme ça… moqueur, charmeur et détendu. Et le fait que cela me plaise – ou toute autre chose chez lui que ce désir sexuel abrutissant qui m’attirait comme un aimant – n’était pas bon du tout.


      Je ne voulais pas l’aimer – pas de cette façon qui affectait mon cœur et pouvait impliquer des sentiments. Même si ma vie n’avait pas été le chaos qu’elle était en ce moment et que nous nous étions rencontrés dans d’autres circonstances, il restait le genre de mec – enfin, d’extraterrestre – qui laissait des cœurs brisés partout où il passait. Il était difficile de le comprendre – et même seulement de l’apprécier la plupart du temps, sans parler de le connaître.


      En outre, quand tout serait fini, si j’étais encore vivante, je quitterais cet endroit et ne le reverrais sans doute jamais. Cette seule idée me serra la poitrine de manière très désagréable. Je tentai de me dégager.


      — Où crois-tu donc aller ? demanda-t-il, me retenant d’un bras autour de la taille. Non. Pas toi, Dex. Je me moque de savoir où tu vas comme de mes premiers boxers.


      Je me figeai.


      — Je ferais peut-être mieux…


      Hunter me fit pivoter, le dos contre son torse et les fesses entre ses cuisses ouvertes.


      — Non, dit-il, et je savais qu’il s’adressait aussi à moi à ce moment-là. Serena n’a pas fait de nouvelle fugue. Elle est ici avec moi et elle ne bougera pas.


      Je frissonnai face à la menace que contenait sa voix sensuelle.


      Sa main glissa soudain dans ma culotte, ses doigts effleurant le bourgeon sensible entre mes jambes, et j’étouffai un cri.


      Mon Dieu, allait-il réellement faire ça alors qu’il était au téléphone ?


      Il plaqua son torse contre mon dos, son souffle chaud dans mon oreille.


      — Oui, je suis occupé. (Un long doigt s’enfonça dans ma fente et je ravalai un grognement de plaisir tout en ondoyant du bassin contre sa paume.) Non, dit-il d’une voix plus grave, plus dure. Ça ne te regarde pas.


      Mon rythme cardiaque s’accéléra tandis qu’il faisait lentement coulisser son doigt entre mes cuisses. Je me cambrai, laissant ma tête retomber sur son épaule. Son autre main trouva mon sein, et mes ongles s’enfoncèrent dans ses bras.


      Dex ajouta quelque chose, mais Hunter l’interrompit.


      — Il faut que je te laisse.


      Il abandonna mon sein le temps de raccrocher et laissa le téléphone choir au sol avec un bruit sourd.


      — Où en étions-nous ? Ah, oui, je veux t’entendre crier mon nom. (Le plafond se brouilla devant mes yeux tandis que le feu d’un désir renouvelé giclait dans mes veines. Je sentais son membre tendu contre mes fesses.) Est-ce qu’il t’arrive de te caresser ?


      — Quoi ?


      Un cri s’étrangla dans ma gorge quand un second doigt rejoignit le premier.


      Mais sa main s’immobilisa.


      — Est-ce que tu te donnes du plaisir toute seule, Serena ?


      Qu’est-ce que c’était encore que cette question débile ? J’ondulai du bassin pour le presser de continuer, mais il posa l’autre main sur mon ventre pour m’empêcher de bouger.


      — Sérieux ?


      — Pourquoi ? C’est trop personnel ?


      — Oui !


      — Je trouve ça comique quand on sait où est ma main. (Bon, disons que là il marquait un point.) Et ce que j’ai l’intention de te faire est aussi très, très personnel. (Ses lèvres chaudes et son souffle brûlant étaient soudain dans le creux de mon cou.) Alors, ça t’arrive souvent ?


      Je refusais mordicus de répondre.


      Hunter me caressa le cou d’une traînée de baisers très érotiques.


      — Une fois par semaine ? Plus souvent ?


      Il retira sa main et me retourna contre lui. Son autre main se plaqua dans le creux de mes reins et ses lèvres… ses lèvres étaient tout près de mon mamelon, embrassant le renflement de mon sein. Quand sa langue donna un petit coup sur le bouton rosé, je retins ma respiration et tout mon corps frissonna.


      — Je parie que tu te masturbes, et la prochaine fois… (Il agaça de nouveau mon mamelon de la pointe de sa langue.) Tu penseras à moi.


      Il était tellement arrogant, mais il venait d’aspirer mon sein dans la chaleur de sa bouche, et plus rien d’autre ne comptait. Le plaisir se propagea en moi et j’enroulai un bras autour de son cou, plongeant mes doigts dans ses cheveux. De l’autre main, il se débarrassa de ma petite culotte. Entre mes cuisses, ses doigts effleuraient ma fente gonflée de désir.


      Hunter leva la tête, fourrant son nez derrière mon oreille. Il enfouit son visage dans mes cheveux.


      — Tu es si belle. Putain de Dieu, tu es tellement belle.


      Mon bas-ventre se contracta. De longs frissons de plaisir me traversèrent le corps. Ses doigts me touchaient à peine et j’étais près de jouir. Encore. Ce n’était pas doux et agréable – non, c’était brut et sauvage, un désir écrasant qu’il fallait satisfaire. Mes hanches s’avancèrent, et je me frottai contre sa main.


      Des ondes de plaisir me transpercèrent, me laissant étourdie et haletante.


      Hunter poussa un grognement guttural et sa main se posa sur ma hanche, ralentissant mes mouvements.


      — Dis-moi ce que tu veux. Dis-le.


      Je rouvris les yeux sous le coup de la frustration. Il n’était pas sérieux. Je tentai de me dégager, mais il me contemplait de son regard impérieux, m’ordonnant silencieusement de lui obéir. Une part de moi le détestait. Quant à l’autre… c’était bien simple, elle ne songeait qu’à se noyer en lui.


      Il affichait son petit sourire satisfait quand son pouce effleura mon clitoris.


      — Oui, murmurai-je en le fusillant du regard. D’accord. Oui.


      — Oui, quoi ?


      Je m’humectai les lèvres.


      — Je veux que tu…


      — Que veux-tu que je fasse ?


      À nouveau, son pouce frôla mon bouton, et je grognai.


      — Je veux que tu me fasses jouir.


      Un sourire satisfait étira ses lèvres.


      Je pensais que sa main allait se remettre en action, mais il la retira, et je crus que j’allais le frapper. Son bras balaya soudain la surface de son bureau, envoyant rouler au sol tout ce qui s’y trouvait. La seconde d’après, j’étais allongée sur le dos et sa bouche, collée sur mon cou, entama une lente descente. Ses cheveux noirs, puis ses lèvres balayèrent mes seins. Un minuscule cri très féminin s’étrangla dans ma gorge.


      Hunter continua de descendre et m’écarta les jambes, qui rencontrèrent le vide de chaque côté du bureau. Je me sentais vulnérable, ainsi écartelée, totalement offerte à lui. Le tonnerre roula dans mes veines quand il ouvrit mes cuisses encore davantage en m’empoignant les hanches. Sa langue caressa mon nombril et descendit plus bas, s’arrêtant juste au-dessus de mon sexe.


      Instinctivement, je voulus refermer les jambes. Ça me paraissait un peu tôt pour faire ça.


      — Hunter…


      — Ça va te plaire. (Il embrassa la peau sensible de l’intérieur de mes cuisses). Je te le promets. Ouvre les jambes, Serena.


      Je relâchai l’air dans mes poumons et, lentement, mes cuisses lui obéirent.


      — Encore, ordonna-t-il, et j’obtempérai.


      Plongeant entre mes jambes, il me fendit en deux avec sa langue. Ma tête retomba sur le bois du bureau et je fermai les yeux. C’était une première. Je n’avais jamais laissé personne me faire ça, mais nom de Dieu, Hunter…


      Hunter me butina à pleine bouche, écartant mes lèvres à longs coups de langue vigoureux. Je poussai un cri. Il me lécha comme si j’étais le plus doux des nectars, un élixir de vie.


      Perdue dans le chaos des sensations, je lui agrippai les cheveux et poussai mes hanches contre sa bouche. Il grognait de plaisir, plongeant et replongeant sa langue dans mon intimité. Je me cambrai. Mon cœur battait à tout rompre. Il continua jusqu’à ce que je me frotte sans mesure contre lui, haletant bruyamment. Le feu montait en moi, toujours plus ardent, à tel point que j’avais peur de me consumer. Mon corps se liquéfia quand sa bouche happa mon clitoris et qu’il glissa un doigt dans mon vagin. Le mouvement de succion qu’il imprima à ses lèvres se cala sur l’ondulation de mes hanches. Je ne pouvais plus respirer, tous mes muscles se tendirent, se préparant à ce qui allait sûrement être un orgasme assourdissant.


      — Hunter, oh oui…


      La jouissance m’emporta avec tant de violence que je fus étonnée de ne pas tomber du bureau. Hunter laissa sa bouche contre moi tout le temps que je jouis, buvant chaque goutte de mon plaisir jusqu’aux ultimes spasmes.


      Quand je cessai de trembler, il se plaqua contre moi, me faisant sentir son propre désir. Son membre viril était brûlant sous le tissu de son jean. Il avait envie de moi – et pas qu’un peu. J’étais consciente de son désir et il y avait de très fortes chances que j’y cède. Là, tout de suite. J’étais prête à faire tout ce qu’il voulait sur cette table.


      J’enroulai une jambe autour de lui. Mon bassin épousa le sien, lui tirant un frisson, à ma plus grande satisfaction. Ses lèvres entrouvertes étaient à quelques centimètres des miennes, et il respirait vite.


      C’est alors qu’un changement se produisit en lui… rapide et dévorant. Ses traits se firent plus anguleux, acérés, et sa peau pâlit. Ses yeux étaient incandescents, et la température de la pièce chuta brutalement. La lumière du plafonnier vacilla.


      Mon cœur s’arrêta de battre alors que je posais une main sur son torse. Sa peau était froide comme de la glace.


      — Hunter…


      Soudain, il se détacha de moi. En une fraction de seconde, il était à l’autre bout de la pièce, près de la bibliothèque. Des ombres surgies de partout l’enveloppèrent, le dissimulant presque entièrement à ma vue.


      Je m’assis sur la table, le cœur battant à tout rompre.


      — Est-ce que ça va ?


      Pas de réponse.


      L’anxiété me nouait le ventre. Je fis mine de descendre du bureau, mais le grognement sourd qui jaillit de la gorge de Hunter me stoppa net.


      — Ne fais pas ça.


      Mon cœur sombra.


      — Pas quoi ?


      Quelques secondes passèrent.


      — Ne t’approche pas de moi.


      Je m’immobilisai, une jambe sur le sol, l’autre sur le bureau. L’agréable chaleur d’après l’orgasme se transformait en chair de poule sur tout mon corps.


      — Va-t’en. (Sa voix s’éteignit, puis elle prit le relais dans mon esprit.) Sssorsss d’ici.


      Ce n’était pas une scène où la belle vient à bout de la bête avec ses seuls charmes. On n’était pas à la télé, ni dans un bouquin ou un film. Une terreur glacée descendit le long de ma colonne vertébrale. C’était à peine si je pouvais encore distinguer la silhouette de Hunter dans les ombres envahissantes.


      Je n’avais pas peur de ce qu’il était ? Ouh la menteuse.


      Je quittai la pièce en courant comme si j’avais le diable aux trousses. Mes pieds nus martelèrent le parquet du salon. Je bondis vers l’escalier et empoignai la rampe. Ma main glissa et je perdis l’équilibre, me cognant le genou contre une marche. Je relevai la tête.


      — Oh, mon Dieu, murmurai-je.


      Une couche de givre avait recouvert la rampe et gagnait les murs et l’escalier. J’exhalai brutalement, et la buée blanche de mon souffle se figea, minuscule nuage en suspension dans l’air. Toutes les lumières de la maison se mirent à clignoter, puis s’éteignirent.


      Je n’osais pas bouger, mais il était trop tard. Je sentais la présence de Hunter. Il était tout près, autour de moi. Tous mes poils étaient hérissés.


      Quelque chose de froid effleura la peau nue de mon épaule, et une seconde plus tard je me retrouvai étendue contre les marches, qui vinrent s’enfoncer dans mon dos. Je ne vis d’abord rien d’autre qu’une noirceur si profonde et si vaste qu’elle était presque insoutenable à contempler.


      — Hunter, chuchotai-je, tremblante.


      Il se solidifia dans ce qui devait être sa forme véritable. Son corps avait la couleur de la nuit, et ses muscles roulaient sous sa peau quand il se pencha sur moi.


      Le cœur battant, je serrai mes bras sur ma poitrine et relevai les genoux. Il ne dit rien et inclina la tête sur le côté. Des filaments couleur saphir se mirent à tournoyer dans ses pupilles laiteuses. Mon Dieu, ce n’était pas bon signe.


      J’allais probablement mourir dans cet escalier ; nue comme au jour de ma naissance.


      Deux mains frappèrent le bois de chaque côté de ma tête, me tirant les cheveux et la tête en arrière. Ses yeux plongèrent dans les miens et je ne le reconnus pas – ce n’était pas le Hunter qui était dans le bureau tout à l’heure, ni le crétin bêcheur et arrogant que j’avais bizarrement fini par trouver amusant. Il n’y avait rien d’humain dans ce regard intense. Aucune compassion. Aucune chaleur.


      Pantelante, je tâchai de me faire toute petite, mais mes genoux effleurèrent son entrejambe, et il émit un son entre le grondement d’un fauve et le sifflement d’un serpent.


      Oh, merde.


      Le regard de Hunter brûlait d’un désir charnel brut mêlé à autre chose de plus sombre et de plus implacable. Sa tête se rapprocha jusqu’à ce que l’extrémité de son nez glacé touche le mien. L’air parut se figer entre nous, et une boule me brûla la gorge.


      — S’il vous plaît, murmurai-je.


      Hunter s’immobilisa et un frisson secoua tout son corps. Il pencha la tête d’un côté puis de l’autre, comme s’il évaluait la situation. L’instant d’après, il avait disparu, tout bonnement disparu. Il n’y avait plus un bruit, plus rien. J’étais seule.

    

  


  
    


    CHAPITRE 14


    
      Je puisai à peine une heure de sommeil, sans cesse réveillée pour fouiller les ombres qui avaient envahi ma chambre. Si Hunter était là, il ne se manifesta pas. Lorsque le soleil se leva, la température n’était pas remontée à son niveau habituel. Après une douche rapide, j’enfilai un jean et un tee-shirt à manches longues, puis descendis au rez-de-chaussée.


      Aucun signe de Hunter lorsque je me préparai un café, ni lorsque j’emportai ma tasse sur la terrasse où nous avions dîné la veille au soir.


      Cela me paraissait si lointain, comme dans un rêve.


      J’en avais appris davantage que je ne pensais lui en soutirer sur les Luxens et ceux de son espèce, mais rien de ce qu’il m’avait dit, ni de ce que j’avais vu depuis que Mel m’avait parlé de Phillip Vanderson n’aurait pu me préparer à la métamorphose de Hunter. Je ne comprenais pas ce qui l’avait déclenchée.


      Ramenant mes jambes contre ma poitrine, je sirotai mon café tout en contemplant les ombres profondes que les branches des arbres projetaient sur le sol de la forêt. J’avais eu très peur hier soir, peut-être moins que lors de la mort de Mel ou lors de l’attaque que j’avais subie dans mon appartement, mais pas loin. Il m’apparaissait clairement que Hunter avait eu l’intention de se nourrir de moi et que, s’il l’avait fait, cela m’aurait peut-être coûté la vie. Pourtant il s’était arrêté à temps.


      J’avais presque du mal à y croire. J’avais contemplé son regard. Ses yeux ne contenaient pas une once de compassion ou d’humanité, mais il avait cependant réussi à se maîtriser. Et j’avais l’impression que c’était pour lui une première.


      Je terminai mon café pendant que mon esprit ressassait ces pensées troublantes. Pourquoi les Luxens tenaient-ils tant à nous faire taire, Mel et moi ? Agissaient-ils seulement par crainte d’être découverts ou Mel avait-elle surpris une information que les Luxens voulaient garder secrète ? Si tel était le cas, je disposais peut-être d’un moyen de pression sur eux. Ce n’était pas grand-chose, mais tout était bon à prendre.


      Posant ma tasse, je me massai les tempes, songeant à ce que Hunter m’avait dit à propos de la soif de puissance des Luxens et de leur disposition à asservir les autres espèces.


      Mon Dieu, c’était presque insoutenable, mais je m’obligeai à repasser mentalement le fil de toute la conversation que j’avais eue avec Mel. Ce fut douloureux – de repenser à elle, et de me souvenir que je l’avais prise pour une folle.


      Le Projet Eagle. Les gosses.


      La Pennsylvanie.


      Ces trois éléments pris séparément n’avaient aucun sens, mais j’étais presque sûre que les gosses se trouvaient en Pennsylvanie. Pourquoi c’était tellement important, je l’ignorais. Et ce Projet Eagle ? On se serait cru dans un film de James Bond. Mais je savais qu’il y avait autre chose… quelque chose que Mel avait dit et que j’avais sur le bout de la langue, mais chaque fois que je croyais le tenir, cela m’échappait.


      — Bon sang, murmurai-je en continuant de me masser les tempes, les yeux fermés.


      — Tu as l’air stressée.


      Je poussai un cri de surprise en entendant la voix de Hunter. Pivotant sur mon siège, je le trouvai assis en face de moi de l’autre côté de la table.


      — Nom de Dieu, vous êtes aussi ninja, ou quoi ? m’exclamai-je, répugnant à répondre au tutoiement qu’il avait adopté.


      Un coin de sa bouche se releva. Pas de lunettes de soleil, ce matin. Le ciel était couvert, et une odeur de pluie flottait dans l’air.


      — Je peux être très discret quand je veux.


      — Sérieux. (Je posai une main sur mon cœur, qui battait la chamade.) C’est sûr que c’est un avantage de pouvoir se transformer en fumée et en ombres.


      — Entre autres choses, oui. (Il leva le menton, les yeux perdus dans le ciel gris.) Il faut qu’on parle, Serena.


      Je refermai mes bras autour de mes jambes.


      — Oui.


      Il me regarda, son incomparable visage ne laissant transparaître aucun sentiment.


      — J’ai failli te tuer la nuit dernière.


      Ouah. L’entendre énoncer aussi brutalement ne rendait pas la chose plus facile à accepter. Je détournai les yeux, suivant un moineau qui sautillait de branche en branche.


      — Mais vous ne l’avez pas fait, répondis-je au bout d’un moment.


      — Je voulais me nourrir de toi. Je voulais t’aspirer et te baiser en même temps. Je t’aurais drainée de toute ton énergie.


      Un frisson descendit le long de ma colonne vertébrale, et je poussai un soupir. Que répondre à ça ? OK pour la baise, mais s’il te plaît ne me tue pas ?


      — Vous vous êtes arrêté à temps.


      — De justesse, répondit-il d’une voix blanche. La prochaine fois, je n’y parviendrai peut-être pas.


      Ma tête pivota vers la sienne.


      Il ne doutait de rien, le gars.


      — Parce que vous croyez qu’il y aura une prochaine fois ?


      La fatuité envahit son visage et ses lèvres s’étirèrent en un sourire satisfait. Ben voyons.


      — Sans aucun doute, affirma-t-il.


      J’écarquillai les yeux.


      — Vous êtes bien sûr de vous.


      — Vu le temps que nous passons ensemble, c’est inévitable. (Il reposa les pieds au sol et se tourna vers moi.) Et tu as joui plus fort que tu l’as sans doute jamais fait. Tu voudras recommencer, retrouver ces sensations.


      J’en restai bouche bée. D’accord. L’attirance entre nous était toujours présente. Je ne pouvais même pas repenser à ce qu’il avait fait de ses doigts agiles et de sa bouche extraordinaire sans avoir envie d’arracher ma petite culotte, mais je n’étais pas suicidaire.


      Son regard plongea dans le mien.


      — Tu as toujours envie de moi, même après ce qu’il s’est passé.


      — Vous venez de dire que vous vouliez m’aspirer et me baiser jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien de moi. Vous croyez que ça me tente ?


      Ses yeux pâles s’assombrirent.


      — Tu veux que je te prenne. Même maintenant, je perçois ton excitation. Tu en es imprégnée, et j’ai beaucoup de mal à y résister.


      Je le dévisageai, partagée entre l’envie de lui rire au nez ou de lui foutre un poing dans la gueule.


      — Vous vous fichez de moi ? Vous dites ça comme si c’était ma faute !


      — Tu ne devrais pas éprouver d’attirance pour moi.


      — Quoi ? (Mes mains volèrent d’indignation.) Vous n’êtes pas sérieux.


      Hunter haussa un sourcil.


      — Tu trouves que je n’ai pas l’air sérieux ?


      — Vous avez l’air d’un crétin arrogant !


      Je bondis sur mes pieds, filant vers le salon. Comme j’atteignais la porte, Hunter se matérialisa soudain devant moi avec un « pop ». J’étais trop énervée pour me laisser impressionner ou terrifier par sa vitesse supraluminique d’extraterrestre.


      — Poussez-vous de là !


      Il sourit.


      Je tentai de le contourner, mais il me bloqua le passage et je laissai échapper un cri rauque de frustration.


      — Je n’y suis pour rien si j’éprouve cette attirance et que vous voulez dévorer mon âme, ou quoi que vous fassiez quand vous aspirez les gens, espèce de triple crétin. Si vous trouvez que c’est trop dangereux, vous n’avez qu’à commencer par arrêter de m’exciter. Ça ne vous est pas venu à l’idée ?


      — Dévorer ton âme ? (Hunter éclata de rire, et il avait un très beau rire, mais j’avais une putain d’envie de lui balancer un coup de pied dans les bijoux de famille.) C’est ton énergie que j’aspire… Toutes les créatures vivantes contiennent de l’énergie. Des âmes ? Qui sait si cela existe.


      Je tapai du pied.


      — Je me fous pas mal de ce que vous faites exactement. Ce n’est pas ma faute. C’est la vôtre !


      Son sourire ne faiblissait pas.


      — Bon sang, tu n’as pas la langue dans la poche. J’aime ça.


      Exaspérée, je parvins à le contourner. J’étais au milieu du salon quand il se matérialisa de nouveau devant moi. Cette fois, je hurlai à pleins poumons.


      — Bon Dieu ! Vous allez arrêter de faire ça ?


      Il croisa les bras.


      — Sûrement pas. C’est bien trop amusant. (Mes yeux lancèrent des éclairs.) Mais tu as raison.


      — Quoi ?


      Il soupira.


      — Tu as raison. Ce n’est pas ta faute. C’est la mienne. Tu n’es pour rien dans ce qui est arrivé.


      — Heureuse de l’entendre.


      — Mais tu ne devrais pas éprouver d’attirance pour moi.


      Levant les yeux au ciel, je me laissai tomber sur le canapé.


      — Je ne le fais pas exprès, vous pouvez me croire. Je sais qu’il vaudrait mieux que ce ne soit pas le cas, alors cessez donc d’être tellement, tellement…


      — Tellement quoi ?


      — Sexy ? susurrai-je, sentant mes joues s’empourprer. (Cette conversation était tellement futile.) Pourquoi vous êtes-vous transformé hier soir ? Vous m’aviez déjà embrassée auparavant, mais cela ne s’était pas produit.


      Hunter ne répondit pas tout de suite. Il semblait essayer d’assembler les pièces d’un puzzle complexe.


      — Le fait de nous alimenter ou de nous battre éveille le désir sexuel chez ceux de mon espèce. (Eh bien voilà, ça expliquait tout. Tellement pas.) Et l’acte sexuel éveille à son tour le désir de s’alimenter, ajouta t-il négligemment, comme si c’était sans importance. Même si nous nous sommes déjà nourris.


      Bon Dieu. Ça rendait les choses… compliquées.


      — C’est toujours comme ça ?


      — Non.


      Je le regardai avec surprise.


      — Non ?


      — Je suis habituellement capable de dissocier le sexe de l’aspiration d’énergie. Avec toi, cela m’est impossible. (Il haussa les épaules.) Je ne me l’explique pas. C’est… intéressant.


      — Intéressant ? grommelai-je entre mes dents.


      Ce n’était sûrement pas le mot que j’aurais choisi. J’en avais une pleine boîte aux lettres, « bizarre », ou « pas cool » ou… Boîte aux lettres. Je me redressai d’un seul coup, les yeux comme des billes.


      — Nom de Dieu.


      — Quoi ? demanda-t-il en s’asseyant près de moi sur le canapé.


      Je secouai la tête, presque prête à battre des mains comme une otarie.


      — Boîte aux lettres !


      Il fronça les sourcils.


      — Est-ce que tout va bien ?


      — Oui. Je viens juste de me rappeler…


      Hunter bondit soudain sur ses pieds, la tête penchée à quarante-cinq degrés, et je faillis tomber du canapé.


      — Voulez-vous arrêter de sauter…


      — Monte dans ta chambre, ordonna-t-il sans me regarder.


      — Euh… (Je n’avais rien à faire en haut.) Qu’est-ce qu’il y a ?


      Hunter se dirigea vers le vestibule.


      — Monte dans ta chambre et n’en bouge pas, Serena. Je ne plaisante pas.


      L’irritation jaillit en moi avec une vigueur renouvelée.


      — Je suis désolée, mais vous devez d’abord me dire…


      Le regard qu’il me lança était un commandement, suffisamment impérieux pour que quiconque s’empresse de lui obéir. On frappa à la porte et le bruit résonna dans toute la maison. J’arquai les sourcils.


      — Vous saviez que quelqu’un allait venir ?


      — Pas jusqu’à il y a peu, grommela-t-il. Serena, s’il te plaît, monte dans ta chambre.


      La curiosité qui me dévorait fut la plus forte, et ma décision était prise.


      — D’accord, répondis-je d’une voix faussement docile.


      Il tourna vers moi un visage dubitatif.


      — Serena…


      On frappa de nouveau, plus fort cette fois.


      — J’y vais. Je prends juste un verre d’eau en passant.


      Il me dévisagea un moment, puis pivota sur ses talons et se dirigea vers la porte d’entrée. Je filai aussi sec me cacher dans la cuisine. Ce n’était sans doute pas le meilleur des plans, ni le plus intelligent, mais je voulais découvrir qui avait frappé à la porte et ce qu’il se tramait.


      Et puis j’en avais marre que Hunter me donne des ordres.


      — Je suis surpris de te voir. (Les voix se rapprochaient, ils étaient dans le salon.) C’est bien le dernier endroit où je me serais attendu à une visite de ta part.


      Un rire grave et profond lui répondit. Son visiteur était manifestement de sexe masculin.


      — Tu ne peux pas être si surpris que ça, Hunter.


      J’approchai sans bruit de la porte, espérant voir qui était là.


      — Je ne suis pas surpris de ta présence dans la région, répliqua Hunter calmement. Mais je suis étonné que tu te ramènes chez moi.


      — Vraiment ?


      Un sarcasme glacial teintait la voix de l’étranger.


      — Et ce n’est vraiment pas le moment idéal, ajouta Hunter après un silence. (Il s’exprimait toujours d’une voix calme, qui aurait dû être rassurante, mais ne l’était absolument pas.) Peut-être que nous pourrions poursuivre cette conversation plus tard ?


      — Je crains que non.


      — Alors je crains d’être obligé de te demander de partir.


      — Cela aurait-il à voir avec ce que tu as caché dans ta cuisine ?


      Un filet de sueur froide descendit le long de mon dos.


      Oh, merde. Je fermai les yeux.


      — Ça n’a rien à voir avec elle.


      L’impassibilité de la voix de Hunter devenait tranchante.


      J’entendis un mouvement et un grognement sourd, comme celui de Hunter la nuit dernière.


      — Venez donc vous joindre à la conversation, appela l’étranger. Je ne mords pas. Promis juré.


      J’ouvris les yeux d’un coup. La gorge serrée, je ne bougeai pas d’un centimètre.


      — Ne me regarde pas comme ça, Hunter. Ce n’est pas beau. (Un bruit de bottes sur le plancher.) Sortez de votre cachette. Je veux voir à quoi vous ressemblez.


      J’étais consciente qu’il aurait mieux valu que je ne me montre pas, mais il était illusoire de croire que je pouvais me dissimuler. Respirant un grand coup, je m’éloignai du mur et m’arrêtai sur le pas de la porte. Je vis d’abord Hunter. La crispation de sa mâchoire, le muscle qui y tressautait et l’éclat métallique dans ses yeux hurlaient sa contrariété. Nos regards se croisèrent pendant une fraction de seconde et je déglutis avec difficulté. L’estomac noué, je tournai la tête de l’autre côté de la pièce.


      Un cri s’étrangla dans ma gorge et je fis un pas en arrière, mon regard passant de Hunter à une copie de lui parfaitement identique.


      Les mêmes cheveux noirs ondulés. Des yeux d’un bleu aussi pâle qu’un ciel matinal plongèrent dans les miens. Les mêmes pommettes saillantes et la même grande bouche expressive. La même stature, les mêmes larges épaules, mais alors que Hunter portait un jean, son… son jumeau avait choisi un pantalon de cuir noir et une chemise assortie à moitié boutonnée. Une chose encore les différenciait. L’autre avait le teint doré, comme s’il prenait souvent le soleil.


      Les Arums étaient parmi nous, et j’en avais deux pour le prix d’un.


      Le jumeau s’avança vers moi, Hunter aussi, leurs pas se répondant. C’était impressionnant de les voir fondre sur moi depuis les deux côtés de la pièce. Mon cerveau reptilien prit le relais : le combat ou la fuite.


      — Eh bien… murmura le jumeau avec un petit sourire en coin tellement semblable à celui de Hunter que je clignai les yeux. Qui est cette séduisante personne ?


      — Elle s’appelle Serena, répondit Hunter, sans me quitter des yeux. Et elle allait justement monter dans sa chambre. N’est-ce pas, Serena ?


      — J’espère qu’elle ne va pas se sauver en courant, dit le jumeau, lançant à son frère un regard que je ne décodai pas et ne voulais pas décoder. Je ne suis pas si souvent en si charmante compagnie.


      — Tu ne me feras pas croire ça, répliqua sèchement Hunter, et j’étais d’accord avec lui.


      Son jumeau sourit.


      — Bien sûr… mais jamais charmante compagnie de cette catégorie.


      Sans entrer dans les détails de ce qu’il entendait par là, il me tendit la main.


      — Mon nom est ridiculement imprononçable, comme le véritable nom de Hunter, mais tout le monde m’appelle Sin.


      Je dévisageai Hunter.


      — Hunter n’est pas votre vrai nom ?


      Sin ouvrit de grands yeux.


      — Quoi ? Tu ne lui avais pas dit ? Oh, Serena, je pourrais vous apprendre beaucoup de choses.


      Le muscle dans la mâchoire de Hunter tressautait de plus belle.


      — C’est le seul auquel je réponde.


      Mes yeux tombèrent sur la main de Sin, toujours tendue. Les bonnes manières humaines m’obligeaient à la prendre, mais je dus me forcer. Quand ses doigts se refermèrent sur les miens, une légère décharge électrique me secoua. Du coin de l’œil, je vis Hunter faire un pas en avant. Son frère desserra son étreinte, faisant glisser ses doigts le long de ma paume.


      Puis il se tourna vers Hunter.


      — C’est donc ce qui t’a empêché de m’appeler, de m’envoyer des mails ou même de m’écrire ?


      Hunter se tenait à présent à côté de moi et il croisa les bras sur sa poitrine.


      — Je ne souhaitais pas te contacter. Et je n’ai pas plus envie de te voir aujourd’hui.


      — Aïe.


      Sin ne semblait nullement affecté par les mots durs de son frère. Il s’assit sur l’accoudoir du canapé, étendant ses longues jambes devant lui. Son regard passa plusieurs fois de Hunter à moi, avant de se poser sur son frère.


      — Tu as l’air un peu pâle, Hunter. Prends-tu bien soin de ta santé ? Te nourris-tu correctement ?


      Outre le regard insistant de Sin que je sentais peser sur moi, je voyais clairement ce qu’il insinuait.


      Hunter se raidit.


      — Ça suffit, Sin.


      Ce dernier gloussa en se tournant vers moi.


      — Mon rabat-joie de frère est très irritable, vous ne trouvez pas ? Question d’alimentation, c’est ce que je lui dis toujours. S’il se nourrissait mieux, il serait de meilleure humeur. Comment dit-on déjà ?


      — On est ce que l’on mange ? suggérai-je en haussant les sourcils.


      — Ah ! Oui. (Sin se frappa les cuisses.) Tu es ce que tu manges, Hunter.


      — J’ai déjà entendu ça.


      Hunter décroisa lentement les bras et Sin haussa un sourcil.


      — Est-ce que tu as eu des nouvelles de Lore ? Je n’arrive pas à… le localiser.


      — Lore ? ne pus-je m’empêcher de demander.


      — Lore est notre frère, répondit Sin. Nous sommes des triplés.


      Je me tournai vers Hunter d’un air interrogateur.


      — Je n’ai plus qu’un seul frère, répliqua Hunter avec un sourire narquois. Et je suis sûr que tout le monde dans cette pièce sait qui ce n’est pas.


      Ouais, c’était clair comme de l’eau de roche.


      Dans le silence qui s’ensuivit, quelque chose passa entre les deux frères. Je ne savais pas ce que c’était, mais j’eus la très nette impression qu’ils étaient à deux doigts de se jeter l’un sur l’autre.


      Sin souriait toujours.


      — Nous pourrions peut-être poursuivre cette discussion dehors ? Il fait un temps splendide pour une promenade.


      Il allait pleuvoir d’un moment à l’autre.


      Hunter hocha sèchement la tête.


      — Tu m’ôtes les mots de la bouche.


      Les deux frères se dirigèrent alors vers la porte, mais Hunter se retourna pour me lancer un regard lourd de menace qui signifiait que je ne perdais rien pour attendre. C’était le cadet de mes soucis. Il fallait déjà qu’il revienne vivant de cette petite « promenade ».

    

  


  
    


    CHAPITRE 15


    
      Dans l’air humide du petit matin, au milieu des vieux arbres, je mitraillai mon frère qui marchait devant moi d’un regard assassin. Il fallait que ce soit aujourd’hui qu’il se pointe chez moi.


      Inclinant la tête en arrière, il partit d’un rire gras.


      — C’est un joli petit lot que tu as là. Tu partages…


      Je brisai la nuque de mon frère.


      C’était facile – une main de chaque côté de la tête, on tourne et ça craque avec un bruit sec… Sin s’effondra sur le sol comme une poupée de chiffon.


      Je savourai ces quelques secondes de silence, adossé à un arbre, et tentai de me rappeler le nombre précis de fois où j’avais tordu le cou de Sin. Une bonne vingtaine, ou davantage ? D’avantage, c’était sûr.


      Les contours de son corps s’estompèrent et s’assombrirent tandis qu’il perdait forme humaine. Un substrat charbonneux s’éleva en volutes au-dessus du sol. D’épaisses vrilles de fumée noire s’étendirent, gagnant les basses branches. Dès qu’elles les touchèrent, les feuilles se flétrirent instantanément.


      Frimeur.


      La fumée brumeuse se dissipa, révélant la vraie forme de mon frère pendant quelques instants. Quand Sin se retourna, la beauté fluide de ses mouvements laissait deviner le prédateur.


      Puis il se glissa de nouveau dans sa peau humaine.


      — C’est quoi, ces conneries, Hunter ?


      — C’est plus fort que moi quand je te vois. C’est comme une habitude.


      — Eh bien, il va falloir qu’elle te passe, parce que ça fait un mal de chien. Bon Dieu. (Sin recula d’un pas, rajustant sa chemise.) Si tu n’étais pas mon frère…


      — Tu ferais quoi ? Tu me ferais mourir d’ennui ? (Je quittai mon arbre, me plantant devant lui.) Ou tu crois vraiment que tu peux me battre ?


      Sin éclata de rire.


      — Et toi, tu crois que tu peux me battre ? Tu ne te nourris plus de Luxens. Tu es affaibli. Je pourrais t’envoyer à l’autre bout de cette maudite planète d’un coup de pied au cul.


      — Oh, tu crois ça ?


      — Je le sais. Tu es devenu le toutou du DD. Tu es à leur botte alors que les Luxens continuent de croître et de prospérer ! Je suis certain qu’ils ne sont pas étrangers à ta présence ici. Le DD dit de sauter, et que répond Hunter ?


      Je me détournai à moitié, riant sous cape, et pivotai brusquement sur moi-même. Empoignant Sin par le cou, je le projetai par-dessus mon épaule. Son corps massif heurta l’arbre avec tant de violence que plusieurs branches tombèrent sur le sol.


      Je me précipitai sur lui, lui enfonçant les doigts dans la gorge.


      — Hunter répond : suce-moi la bite.


      Sin leva les mains, étouffant un rire.


      — Oh, je vois que Hunter s’est nourri, finalement. Ce n’est pas cette femelle qui a pu te fournir autant de puissance. Ou alors, il faut m’y faire goûter – juste un peu, et tant que j’y suis, je pourrais la baiser, aussi ?


      Je cognai la tête de Sin contre l’arbre assez fort pour lui fracasser le crâne, mais mon connard de frère riait toujours.


      — Tu n’as jamais su fermer ta putain de gueule.


      — Et toi, tu n’as jamais eu les couilles de faire ce qui doit être fait, rétorqua Sin du tac au tac.


      Je le relâchai et reculai d’un pas avant de faire quelque chose que je regretterais. Il y avait des moments où j’avais envie de tuer mon frère – comme maintenant –, mais Sin était de ma famille. Nous partagions le même sang, la même histoire.


      — Ce n’est pas une affaire de couilles. Notre sœur est morte à cause de cette guerre… Regarde-moi !


      Il détourna pourtant les yeux.


      Bondissant en avant, je lui saisis le menton, l’obligeant à me regarder en face.


      — Notre sœur est morte. Et Lore a failli perdre la vie à cause d’une guerre déclarée par nos ancêtres – une guerre que personne ne gagnera, surtout pas ici, sur cette planète.


      — Nous serons les vainqueurs, répondit Sin, les yeux brûlants de rage. Nous leur ferons payer au centuple ce qu’ils ont fait subir à notre peuple.


      — Ouais, c’est ça. (Je le lâchai.) Toi et tous les autres Arums qui ne pensent qu’à venger leurs ancêtres, vous vous ferez massacrer. Peut-être ailleurs, sur une autre planète, mais ici vous ne pouvez pas gagner, parce que les humains se rangeront du côté des Luxens – ils le font déjà. Ils les soutiendront jusqu’à la mort. Et en attendant, ils aideront les Luxens à exterminer jusqu’au dernier d’entre nous. Alors ne compte plus sur moi pour gober toutes ces conneries.


      Le visage de Sin exprimait la répugnance.


      — Comment oses-tu nous tourner le dos ?


      — Ce n’est pas de nous qu’il s’agit, Sin, mais de notre famille. Je refuse d’enterrer un autre de mes frères et sœur pour une cause qui ne nous concerne pas !


      — Mais cela nous concerne, Hunter. Nous avons été créés dans le but de mener cette guerre. Nous sommes nés et on nous a élevés pour détruire les Luxens. Nous sommes la seule force capable de les empêcher de dominer un autre monde.


      Ce dernier point était vrai, mais tout le reste était un tel tas de merde qu’il m’aurait fallu une pelleteuse.


      — Qu’est-ce qu’il faut faire, à ton avis ? poursuivit Sin. Laisser les Luxens vivre en paix ? Tout abandonner ? (Les lèvres de mon frère se retroussèrent de dégoût.) Par tous les enfers, bientôt tu ne verras pas d’inconvénient à ce que nos espèces se mélangent.


      Il ne fallait pas non plus exagérer.


      — Je ne dis pas qu’il faut se tenir les mains et chanter avec eux autour d’un putain de feu de camp. Je ne dis pas non plus qu’il ne faut plus intervenir.


      Sin secoua la tête.


      — Qu’est-ce que tu dis, alors ?


      — Je dis qu’il faut aller de l’avant. Laisser cette guerre derrière nous.


      Il sourit d’un air narquois.


      — Comme Lore et toi l’avez fait. Où est passé Lore, à propos ?


      — Il ne veut plus rien avoir à faire avec toi, Sin.


      Mon frère détourna la tête en pinçant les lèvres.


      — Je crois que je sais quel est votre problème à tous les deux. Vous avez les chocottes.


      — Je suis trop vieux pour réagir à ces provocations.


      — Toi et Lore, continua pourtant Sin en s’avançant vers moi. Vous n’êtes que des chochottes, des poules mouillées, des petites chattes.


      Je ricanai.


      — En ce qui me concerne, je serais plutôt chatte mouillée.


      — Très drôle. Tu diras à Lore qu’il ne pourra pas toujours me fuir, et que, comme toi, il devra tôt ou tard accomplir son devoir.


      La colère qui m’envahit était si brûlante et profonde que j’avais du mal à maintenir ma forme humaine.


      — Notre devoir n’est pas de prendre part à une guerre en laquelle nous ne croyons pas. (Je marquai une pause.) Je te souhaite bon vent, mais va te faire foutre. Je n’ai vraiment pas de temps à perdre avec ces conneries.


      Les yeux de Sin s’assombrirent jusqu’à ne plus être que deux pupilles aussi noires que l’enfer.


      — Tôt ou tard, il faudra bien que tu reviennes dans la course, mon frère. Et si quelque chose ou quelqu’un t’empêche de prendre la bonne décision, je me ferai une joie de l’éliminer personnellement.


      — Es-tu en train de me menacer, moi ou ce qui m’appartient ? (Oh, là. Je venais de dire « ce qui m’appartient » ? Putain de chierie.) Sin ?


      Le regard de mon frère se tourna lentement en direction du chalet.


      — Il y a certains obstacles que je prendrais beaucoup de plaisir à supprimer.


      


      Après le départ de Sin, je repris ma forme véritable et patrouillai pendant de longues heures dans l’épaisse forêt qui entourait la communauté. Jusqu’à la tombée de la nuit, et que je sois certain qu’il avait quitté la région. Il n’était pas parti immédiatement. Ce putain d’enfoiré s’était attardé dans le coin, pour me tester. Il avait rôdé autour du chalet, et de Serena.


      De ce qui m’appartenait.


      Bordel de merde, qu’est-ce qu’il m’avait pris ? Ce qui m’appartenait ? J’osais prétendre qu’elle était à moi après avoir été à deux doigts de la tuer la nuit dernière ? Cool. Et ce n’était pas le pire. C’était que ça me semblait naturel. Comme si je pouvais ignorer ce qui s’était passé. Très étrange. Mon devoir était de m’éloigner d’elle, je le savais, mais je n’en avais pas envie.


      Et je savais aussi que je ne le ferais pas.


      Je devais me la sortir de la tête. Gratter là où ça me démangeait. Il fallait que je trouve un moyen d’y parvenir sans la tuer.


      Quand je rentrai au chalet, je trouvai Serena sur le canapé, en train de regarder la télévision. Elle bondit sur ses pieds dès qu’elle me vit sur le pas de la porte.


      — D’accord. Avant de me passer un savon, sachez que je vous croyais mort. Vous êtes parti toute la journée.


      — Non, je ne suis pas mort. (Je m’arrêtai à quelques mètres d’elle.) Es-tu incapable de suivre des instructions, même les plus simples ? Je me demande comment tu as pu vivre aussi longtemps.


      Elle croisa les bras et leva le menton. Très joli.


      — Je n’aime pas qu’on me donne des ordres.


      — Tu aimes pourtant ça quand je t’ordonne d’écarter les cuisses, fis-je remarquer, et ses joues se parèrent de rouge vif. Comment se fait-il que tu sois si docile alors, et rétive à tout le reste ?


      — Parce que j’aime savoir ce qu’il se passe, tête de nœud, répliqua-t-elle.


      — Tête de nœud ?


      — Vous semblez oublier qu’on m’a arrachée à ma vie et que je suis enfermée ici jusqu’à ce que les deux agents reviennent me chercher. J’ai cru que c’était eux. Vous ne devriez pas me laisser dans le flou complet.


      — Tu n’as jamais songé que c’était pour ta protection ? (La dépassant, j’attrapai la télécommande et éteignis la télé.) Non. Ce serait trop logique.


      Elle pivota vers moi.


      — Je comprends que vous faites votre boulot, mais ce n’est pas si facile.


      — Ah oui ?


      Elle me plaisait beaucoup quand elle était comme ça en furie, flamboyante comme le soleil.


      Elle décroisa les bras, ses mains formant de petits poings ; elle était enragée.


      — Ça vous est déjà arrivé de dépendre entièrement de quelqu’un ? De mettre votre vie entre les mains d’un autre en espérant qu’il sera à la hauteur ?


      Sa question me parut curieuse.


      — Non. Bien sûr que non.


      — Voilà ! (Elle lança ses mains en l’air.) Vous ne feriez jamais ça. Alors, pourquoi attendez-vous de moi que je le fasse ?


      J’ouvris la bouche pour répondre, mais la refermai sagement. Aucune des réponses qui me venaient à l’esprit n’aurait arrangé la situation.


      — Je n’arrive juste pas à… Bah, laissez tomber.


      Serena me dévisagea un moment, puis secoua la tête en se détournant et se dirigea vers l’escalier.


      — À quoi ? la pressai-je tandis que je la suivais en gardant mes distances.


      Elle s’arrêta au bas des marches et se retourna.


      — À vous comprendre.


      — Comme la plupart des gens, répondis-je avec un sourire. Nous n’avons pas les mêmes règles sociales que vous. Sûrement, parce que je suis…


      — Oui, vous êtes en extraterrestre. Je ne l’ai pas oublié. Mais depuis combien de temps êtes-vous sur Terre ? Depuis que vous êtes tout gosse ? Et malgré ça vous n’avez adopté aucun des usages qui ont cours ici.


      Je ne répondis rien. Au fond de moi, ça me paraissait mieux que de mentir. Serena exhala un profond soupir.


      — Je vous ai parlé de ma mère et vous m’avez dit que vos parents étaient morts. Pourquoi ne pas avoir mentionné à ce moment-là que vous aviez un frère ?


      — Parce que je ne considère pas Sin comme mon frère.


      — C’est plutôt cruel, vous ne trouvez pas ?


      — Tu as fait sa connaissance. Qu’en penses-tu ?


      Une main posée sur la rampe d’escalier, elle semblait réfléchir à ce qu’elle allait dire.


      — Et l’autre de vos frères ?


      Mon sourire se crispa.


      — Je ne parle pas de Lore avec Sin. Je ne t’en parlerai pas non plus.


      — Oubliez tout ça.


      Me tournant le dos, elle s’élança dans l’escalier.


      J’aurais dû la laisser partir. Mû par la colère ou quelque chose de plus profond, je me matérialisai pourtant devant elle deux secondes plus tard sur le palier du premier étage.


      Surprise, elle recula d’un pas.


      — Arrêtez de faire ça !


      — Est-ce que tu t’es nourrie ? (Je m’avançai vers elle, et la part sombre de mon être grogna de plaisir quand elle fit un autre pas en arrière.) Serena ?


      — Oui. J’ai dîné. Merci.


      — Pas moi, grondai-je, en la couvant du regard.


      — Pervers, marmonna-t-elle en continuant de reculer jusqu’à ce qu’elle heurte la rampe de l’escalier qui menait à l’étage supérieur.


      Elle tenta alors d’emprunter le couloir conduisant à sa chambre, mais je lui barrai le passage.


      — Qu’est-ce que vous voulez, Hunter ?


      Question scabreuse, à laquelle je n’avais pas le début d’une réponse. Je la regardai longuement, et l’énormité qui sortit de ma bouche me surprit moi-même.


      — J’avais une sœur.


      Serena cligna les yeux.


      — Vous… vous aviez une sœur ?


      — Oui. (Autant tout déballer.) Elle a été tuée il y a quatre ans.


      La compassion déferla aussitôt sur son visage ; elle ne répondit pas tout de suite.


      — Que s’est-il passé ?


      — Viens avec moi. (Ses sourcils se froncèrent et elle resta immobile.) Viens avec moi, je vais tout te raconter. (Je lui tendis la main, mais elle ne bougeait toujours pas.) Accompagne-moi dans ma chambre, ajoutai-je d’une voix plus douce.


      Elle jeta un regard par-dessus son épaule, puis me contempla de nouveau, incrédule. Nos yeux se croisèrent et elle mit sa main dans la mienne, où elle disparut presque. Je l’entraînai dans les combles. Elle avait accepté de me suivre de son plein gré, mais elle vibrait d’une tension nerveuse contenue.


      J’aurais pu essayer de l’apaiser, lui dire des choses réconfortantes, mais je me tus. Comment la rassurer alors que je n’étais même pas sûr qu’elle redescendrait ces marches ?

    

  


  
    


    CHAPITRE 16


    
      Ma chambre sous les combles était spacieuse, et comme presque tout le reste de la maison minimaliste. Un lit. Des commodes. Un canapé et des fauteuils. Il y avait bien quelques objets du quotidien, mais rien d’intime.


      Je laissai Serena près du lit.


      — Mets-toi à l’aise.


      Elle promena son regard autour d’elle, frottant ses mains contre ses cuisses.


      — C’est une très belle pièce.


      — C’est vrai. (J’envoyai valser mes chaussures et m’installai dans le fauteuil le plus proche du balcon.) Assieds-toi.


      Elle finit par s’asseoir sur le bord de mon lit. Elle avait les genoux serrés, les mains croisées dans son giron. Très comme il faut. Ça me donnait envie de la dévergonder un peu.


      Je m’enfonçai dans mon fauteuil, renversant la tête en arrière. Je fermai les yeux et poussai un soupir.


      — Ma sœur n’était pas comme nous. De nous tous, c’est elle qui s’était le mieux acclimatée au monde humain. Au point qu’elle était pratiquement devenue l’une d’entre eux à mes yeux. Elle ne chassait pas les Luxens et refusait de les combattre.


      — Se nourrissait-elle d’eux ?


      Mes lèvres se tordirent en un sourire amer.


      — Quand nous ne nous alimentons pas, nous devenons aussi faibles que les humains. N’y vois aucune offense, mais sans l’énergie des Luxens ou un substitut, nous sommes sans défense.


      Elle ne dit d’abord rien, puis finit par demander :


      — Un substitut ?


      — Nous pouvons, bien sûr, aspirer l’énergie des humains, mais elle ne nous rend pas aussi forts que celle des Luxens. Ma sœur avait choisi de ne se nourrir de personne. Elle était donc très vulnérable.


      — Que lui est-il arrivé ? demanda-t-elle doucement.


      — Tout allait bien pour elle, mais sa vie était difficile au sein de notre communauté. Nous ne comprenions pas pourquoi elle refusait de se nourrir alors que cela la mettait en danger. (Je m’interrompis et j’ouvris les yeux, fixant le plafond.) Bref, au bout du compte elle s’est éloignée de nous et a fini par vivre parmi les hommes. Je gardais un œil sur elle. Lore aussi. Elle est allée à l’université et tout ça. Elle a rencontré quelqu’un et… elle était heureuse.


      — Elle a rencontré quelqu’un ? Un humain ?


      — Oui. (Je partis d’un rire vide et froid.) Elle était avec lui quand elle est tombée sur des Luxens. Bien qu’elle ne se soit pas nourrie de l’un des leurs depuis de longues années, les Luxens ont vu en elle une menace – un ennemi. Pourquoi ? Parce que nous avions attaqué un groupe de Luxens la semaine précédente. Elle n’y était pour rien. C’était nous. Mais peu importe. Elle n’avait pas la force de se défendre, ni le mâle qui l’accompagnait. Les Luxens les ont tués tous les deux. Et ils ont laissé leurs cadavres dans un champ, comme de vulgaires déchets.


      — Oh, mon Dieu, chuchota Serena.


      Je ne répondis pas. Dieu n’y était pour rien. Ma sœur avait perdu la vie à cause de la guerre sans fin que se menaient nos espèces. Il n’y avait pas d’autre raison. Elle ne leur aurait fait aucun mal. Et peut-être qu’eux non plus si nous ne les avions pas attaqués. C’était ma faute. Celle de Sin et de Lore. C’est nous qui avions causé la mort de notre sœur.


      Étrangement, je ne l’avais pas entendue se déplacer, mais la main de Serena était désormais sur mon bras et elle s’agenouillait devant moi, les yeux brillants de larmes. Je la contemplai, empli d’une soudaine colère et de l’envie folle de foutre le camp. Pourquoi lui avais-je raconté tout ça ?


      J’étais sur le point de me lever, quand elle fit un putain de truc insensé.


      Elle posa sa tête sur mes genoux.


      Je me figeai. Je cessai de respirer et la contemplai. Ses yeux étaient fermés comme pour dormir, ou pour prier. Elle ne faisait sûrement ni l’un ni l’autre.


      — Un gosse a tué ma mère pour les vingt dollars qu’elle avait dans son sac, dit-elle d’une voix tremblante. Il n’y avait pas d’autre raison. Il lui a tranché la gorge pour vingt dollars. (Je ne dis rien.) Et vous savez le pire ? continua-t-elle à mi-voix. Ma mère aurait donné de bon cœur cet argent au gamin qui l’a agressée s’il le lui avait demandé. Il n’avait pas besoin de la voler. Pas besoin de la tuer.


      — J’ai pu me rendre compte que les humains tuaient leurs congénères aussi stupidement que les Luxens ou ceux de mon espèce.


      Serena voulut se relever, mais ma main jaillit, emprisonnant sa nuque. Ses lèvres s’entrouvrirent et son aura bleu pâle vira au rose. Elle s’humecta les lèvres et mon membre viril se gorgea aussitôt de sang. Aussi dur que le roc.


      Ouaip, ras le bol de cet échange de bons sentiments, il était temps de passer aux choses sérieuses.


      — Merci d’avoir partagé cette histoire avec moi, dit-elle.


      Ouah. Quoi ?


      — Pourquoi ?


      — Cela me permet de mieux vous comprendre.


      Je m’immobilisai encore une fois. Me comprendre ? La colère m’envahit comme une fumée épaisse, mêlée à un autre sentiment que j’étais incapable de nommer. Un sentiment que je ne connaissais pas.


      — Tu veux mieux me comprendre ? (La dureté de ma voix lui fit lever les yeux.) Serena ?


      — Je…


      Elle secoua la tête.


      Elle sentait que la métamorphose était proche. Son instinct était fort. Mais elle ne l’écoutait pas. D’où sa position actuelle.


      D’une pression sur son cou, je l’obligeai à s’incliner puis à se mettre à genoux entre mes jambes. Elle se rattrapa aux accoudoirs de mon fauteuil pour ne pas perdre l’équilibre.


      Je me penchai sur elle, effleurant sa mâchoire de mes lèvres en souriant.


      — Tu veux mieux me comprendre ? Vraiment ? Je sais que tu ne devrais pas être ici avec moi. Je sais que tu n’es pas en sécurité en ma présence, mais tu es là quand même. Je ne suis pas certain que tu aies réellement envie de me comprendre, Serena.


      Elle prit une profonde inspiration mais ne tenta pas de se dégager.


      — Si vous aviez voulu me faire du mal, ce serait déjà fait.


      Mon rire fit voleter les cheveux sur sa tempe. Sa chaleur m’attirait comme un aimant.


      — Tu le crois vraiment ?


      Elle ne répondit pas tout de suite.


      — Je n’en étais pas sûre jusqu’ici, mais maintenant, oui, je le crois.


      — Tu as perdu l’esprit. (Je fis glisser mes lèvres le long de sa mâchoire, enflammé par le frisson que j’y provoquai.) Et c’est trop tard.


      Son souffle était une caresse sur ma joue.


      — Hunter… Qu’est-ce que vous… qu’est-ce que tu fais ?


      Le fait qu’elle soit passée au tutoiement montrait qu’elle avait franchi un pas de plus dans l’acceptation.


      — Ce que je veux. (Je pris sa main et la guidai sur le renflement de mon jean. Serena poussa un petit cri étranglé.) Et ce que je veux, c’est toi.


      Je lui laissai le temps de réagir. Je lui devais bien ça. Si elle s’effarouchait, je la laisserais partir. Je devrais me clouer les mains au fauteuil pour ne pas lui courir après, mais je la laisserais s’en aller.


      Elle ne se rétracta pas.


      Elle était peut-être suicidaire. Après ce qu’il s’était passé la nuit dernière, je ne savais pas si je serais capable de contenir ma part la plus obscure. En cet instant, pourtant, je m’en fichais éperdument. Je pressai sa main sur mon sexe et ravalai un grognement. De mon autre main, je lui relevai la tête afin que nos yeux se rencontrent.


      — Tu vas mieux me comprendre, Serena.


      Sa poitrine se soulevait à un rythme rapide et le rose de son aura passa au rouge vif. Je basculai mon bassin en avant, me frottant contre sa paume. Un feu d’artifice de plaisir remonta le long de mon échine.


      — Est-ce une bonne idée de faire ça ? hésita Serena d’une voix éraillée.


      Il y avait tant de choses que nous aurions dû faire, et celle-là n’en faisait pas partie. Mais Serena était pour moi, ainsi que je l’avais compris plus tôt, une démangeaison que je devais apaiser.


      — J’en ai besoin.


      — Besoin ?


      Je sentis mon sexe grandir encore.


      — Oui.


      Serena était tout de même une drôle de petite chose. Sa main entreprit de caresser mon membre sur toute sa longueur à travers le jean.


      — Tu ne vas pas te transformer en Iceman après ? demanda-t-elle.


      — Iceman ?


      Elle mordilla sa lèvre inférieure en hochant la tête.


      — Quand tout se recouvre de givre et que tu veux me manger.


      Je gloussai.


      — Combien de fois devrais-je te l’expliquer, Serena ? Je n’essayais pas de te manger. Mais tu me donnes des idées. (Mes yeux descendirent sur ses cuisses légèrement écartées.) Des idées très tentantes.


      Le sang lui monta aux joues.


      — Tu sais ce que je veux dire.


      — Quoi ? (Je glissai une main dans ses cheveux et visualisai instantanément ses bouches blondes en train de chatouiller mon sexe.) Je croyais que tu avais confiance en moi.


      Ses yeux plongèrent dans les miens, fermes et clairs.


      — C’est le cas. C’est toi qui ne te fais pas confiance.


      — Quelle importance ?


      Je tirai sur une épaisse mèche d’or, l’obligeant à relever la tête, et elle déglutit.


      — C’est très important.


      Intéressant. Je la relâchai et me levai pour enlever mon tee-shirt. Quand je vis pointer sa langue rose entre ses lèvres charnues alors que mes mains s’attaquaient au bouton de mon jean, par tous les enfers, je sus qu’elle ne sortirait pas vivante de cette pièce.


      Rien que de la regarder, ainsi agenouillée, nom de Dieu, mon sexe était tellement tendu que c’en était douloureux. C’était exactement ce dont j’avais besoin. D’assouvir mon désir charnel. De m’en débarrasser. Mais un autre désir, obscur et insistant, pulsait aussi en moi.


      Lorsque je déboutonnai ma braguette, mon sexe se dressa triomphalement, enfin libéré de ses entraves. J’en enserrai la base d’une main. Serena ouvrait de grands yeux, mais son regard était brûlant. Je me rendis compte que j’avais cessé de respirer.


      Elle se pencha en avant et je vins à sa rencontre sans réfléchir, prenant possession de sa bouche en un doux baiser presque tendre. Ce n’était pas dans mes habitudes de faire dans la délicatesse, mais ce baiser n’était ni dur ni directif. J’explorai sa bouche en douceur, presque langoureusement ; les sensations étaient exquises. Lorsque je rompis le contact, j’attrapai son tee-shirt à pleines mains pour le faire passer par-dessus sa tête.


      Bonté gracieuse.


      Le renflement crémeux de ses seins tranchait contre les bonnets noirs de son soutien-gorge. Était-ce ce qu’Eliza avait choisi pour Serena quand je les avais envoyés, Dex et elle, faire des courses en ville ? Je dirai à Dex de remercier sa femelle pour moi. Je fis glisser un doigt sur la fine bretelle en me redressant.


      — Caresse-moi, lui ordonnai-je.


      Elle hésita un bref instant, puis finit par se décider. Et nom de Dieu, elle ne fit pas les choses à moitié. Elle enserra mon sexe d’une main, juste au-dessus de la mienne. Hypnotisé, je la regardai me prendre en bouche et m’aspirer dans sa chaleur humide. Le plaisir jaillit en moi comme une fusée incontrôlable. J’arquai le dos et renversai la tête en arrière, les yeux fermés. Un grondement sourd émana des profondeurs de ma gorge tandis que ses lèvres coulissaient le long de ma queue. Elle me suça avec ardeur, profondément, laissant déraper délicieusement ses dents sur les zones sensibles. Mes mains s’enfoncèrent dans sa chevelure soyeuse et mes doigts s’emparèrent de son crâne. J’avais envie que ça ne s’arrête jamais. Alors qu’elle allait me chercher de plus en plus loin, j’avançai le bassin vers sa bouche, et je me rendis compte que l’acte dominateur que je lui avais imposé s’était entièrement retourné.


      C’est elle qui me tenait à sa merci.


      Je baissai la tête et ouvris les yeux. Nos regards se verrouillèrent l’un à l’autre, et je sentis les prémices de la métamorphose. Ma main se resserra sur sa nuque tandis que la température de la pièce chutait de plusieurs degrés. Je luttai pour garder ma forme humaine alors que le plaisir montait en moi de façon si intense que je ne pouvais plus l’arrêter. Je voulus me retirer, mais Serena refusa de me lâcher.


      Un orgasme d’une puissance prodigieuse se déploya dans mon épine dorsale. Chacune de mes terminaisons nerveuses était en feu, tous mes muscles tétanisés. La jouissance me fracassa. M’anéantit comme jamais cela ne m’était arrivé.


      Les genoux étrangement flageolants, je repoussai Serena pour la regarder dans les yeux.


      — Mon Dieu…


      Rien d’autre ne sortit de ma bouche. Mon Dieu. Il n’y avait rien d’autre à dire.


      Les yeux de Serena luisaient de malice.


      — Tu es devenu croyant ?


      Mes lèvres frémirent. Mon sexe aussi, déjà prêt pour le second round.


      — Il y a quelques secondes, j’étais en extase.


      La relevant par les épaules, je la soulevai et la pris dans mes bras. Je me dirigeai vers le lit, où je l’allongeai sur le dos. Ensuite, juste pour le plaisir des yeux, j’étalai ses cheveux de soleil sur mes oreillers.


      — Ne bouge pas.


      Je me redressai et traversai la chambre à pas feutrés. Ouvrant la porte d’un mini-frigo, j’en sortis une bouteille d’eau fraîche, à laquelle je bus avidement. J’étais vanné. Ce n’était pas désagréable, juste nouveau pour moi.


      Je revins vers Serena et lui présentai la bouteille.


      — Assieds-toi.


      Un seul sourcil délicat se souleva.


      — Je sais boire toute seule. (Mes yeux s’étrécirent. Elle leva les siens au ciel.) Oh, d’accord.


      Pour mon plus grand plaisir, elle me laissa placer le goulot entre ses lèvres magnifiques. Une fois qu’elle eut bu son soûl, je reposai la bouteille et j’examinai les niveaux d’énergie de Serena. Quelques filaments de bruns se mêlaient au rouge tourbillonnant de son aura, signe d’épuisement.


      J’en voulais pourtant davantage – je voulais lui enlever son soutien-gorge et son jean. Je voulais m’enfoncer en elle.


      Je ramassai mon tee-shirt et le posai sur le lit à côté d’elle. Sans dire un mot, je passai les mains dans son dos pour dégrafer son soutien-gorge. Les bretelles glissèrent sur ses bras, libérant ses seins lourds et fermes.


      Penchant la tête, je happai un téton rosé entre mes lèvres. Serena poussa un petit cri et se cambra comme je l’aspirai dans ma bouche. L’autre mamelon eut droit au même traitement, et je le mordillai en relevant la tête. Je m’intéressai alors à son jean. Je le déboutonnai et le fis glisser sur ses jambes, révélant la dentelle noire entre ses cuisses.


      Je pris ensuite le tee-shirt sur le lit.


      — Lève les bras.


      Elle cligna les yeux, un peu hébétée.


      — Hein ?


      — Il te faut du repos, dis-je, surpris par ce besoin soudain de m’occuper d’elle. Lève les bras, Serena.


      Elle laissa passer un battement de cœur avant de m’obéir. Je lui enfilai mon tee-shirt. Puis mes mains remontèrent jusqu’à son cou pour libérer sa chevelure, que j’éparpillai sur ses épaules.


      Je me reculai pour admirer mon œuvre ; elle me plaisait beaucoup dans mon tee-shirt.


      Serena jeta un coup d’œil en direction de la porte.


      — Je crois que je ferais mieux de retourner dans ma chambre.


      Ouah, cette fille était comme un rêve érotique, elle ne s’éternisait pas une fois l’affaire conclue. Ce qui franchit alors mes lèvres me prit moi-même totalement au dépourvu.


      — Reste.


      Ses yeux s’arrondirent comme des billes.


      — Tu veux que je reste avec toi ?


      Quelle foutue connerie m’était passée par la tête ? D’habitude, la seule idée de partager mon lit me donnait des démangeaisons, mais j’avais envie d’avoir Serena couchée près de moi. Je ne savais pas pourquoi. Cela ne m’était jamais arrivé. Ouvrant les couvertures, je les soulevai pour qu’elle puisse glisser ses jolies jambes à l’intérieur.


      Elle me lança un regard interrogateur.


      — Tu es sûr que c’est ce que tu veux ?


      Non.


      — Pourquoi ne le serais-je pas ?


      Serena me gratifia d’un air entendu, mais s’installa néanmoins sur l’oreiller. Je laissai passer quelques instants, puis je m’allongeai près d’elle sur le flanc, la tête posée dans la main.


      Ses cils papillonnèrent et ses yeux se fermèrent.


      — Tu es encore en train de me regarder.


      Je pris quelques mèches entre mes doigts.


      — J’aime regarder les belles choses. (Entortillant ses cheveux autour de mon doigt, je les laissai se dérouler.) Et tu es vraiment très belle.


      Elle se tourna elle aussi sur le côté, de façon à me faire face. Ses yeux s’entrouvrirent à peine.


      — Merci.


      — De quoi ?


      — De me dire que je suis belle. (Un sourire endormi se dessina sur ses lèvres.) Tu es plutôt beau, toi aussi, tu sais ?


      J’éclatai d’un rire sonore, dont le son me surprit.


      — Je crois bien que c’est la première fois qu’on me dit que je suis beau.


      — Hum… est-ce que sexy te convient davantage ?


      — Un truc comme ça, oui, répondis-je en la couvant des yeux.


      J’éprouvai soudain l’envie de l’enfermer dans une jolie cage dorée.


      Elle fit courir ses doigts sur la main que j’avais posée entre nous, suivant le relief de mes phalanges.


      — Tu as de très belles mains, dit-elle. Et tu en fais des choses merveilleuses.


      Je n’aurais jamais dû lui parler du kiosque.


      — C’est ce que toutes les femmes me disent.


      Elle rit doucement.


      — Ce n’est pas ce à quoi je pensais.


      — Je sais.


      Ses cils se relevèrent et elle me regarda dans les yeux.


      — Tu as aussi un très beau sourire. Tu devrais sourire plus souvent.


      Ma réponse immédiate fut une soudaine envie de sourire bêtement, ce qui était nul à chier. Je lui retirai ma main.


      — Tu devrais dormir, Serena.


      Elle rit encore une fois.


      — Ton frère avait raison.


      — À propos de quoi ?


      Ses paupières se fermèrent.


      — Tu es vraiment un rabat-joie.


      Je me fendis alors d’un sourire – un grand sourire idiot avec toutes les dents – que Serena ne vit pas. Et c’était une bonne chose, parce que j’étais en train de devenir une vraie petite chatte.


      — Je me suis souvenue de quelque chose avant l’arrivée de ton frère, chuchota-t-elle, effaçant mon sourire béat. Mel a écrit une lettre où elle raconte tout – tout ce qu’elle a entendu. Elle me l’a dit.


      Putain de merde, c’était peut-être le jackpot.


      Un petit sourire étira les lèvres de Serena.


      — Mel était vraiment tête en l’air, à un point inimaginable. Le genre de fille à ranger la télécommande dans le frigo et mettre ses sous-vêtements à l’envers. Elle m’a dit où elle avait laissé la lettre.


      — Où ?


      — Dans sa boîte aux lettres de la poste restante, répondit-elle d’une voix assoupie. Je ne sais pas si elle y est toujours, mais j’ai un double de sa clé avec les miennes. Quand elle s’absentait, c’est moi qui allais chercher son courrier.


      Ses clés se trouvaient dans son sac à main, je le savais parce que j’avais fouillé toutes ses affaires quand je l’avais emmenée ici. Bordel, il y avait de grandes chances que la lettre de son amie soit très précisément ce que les Luxens voulaient garder secret… et ce que les fédéraux voulaient tellement savoir.


      — Tu crois que ça peut être utile ?


      Utile à qui ? À Mel ? Probablement pas. À Serena ? Rien n’était moins sûr.


      — Peut-être.


      — Il faut que nous allions à la poste restante.


      Je ne répondis pas. Aller chercher ce courrier ne présentait aucune difficulté pour moi ou pour les agents fédéraux, mais pour Serena ? C’était presque impossible, et pourtant, elle avait dit « nous ». Elle et moi. Avais-je vraiment besoin de réviser ma grammaire ?


      Le sommeil la terrassa rapidement après cette révélation. Le souffle chaud qui s’échappait de ses lèvres entrouvertes me chatouillait le torse.


      Je m’enfonçai dans le lit jusqu’à ce que ma tête soit à la hauteur de la sienne. Je restai sur les draps, mais déplaçai mes jambes pour que mes genoux touchent les siens à travers la couverture.


      Il ne faudrait pas longtemps pour que le sénateur comprenne que le mercenaire qu’il avait envoyé avait trouvé la mort. Quelles conséquences pour Serena ? Si un membre du Département de la Défense avait révélé au sénateur l’endroit où elle se cachait, il expédierait quelqu’un d’autre pour la faire taire. La seule façon de mettre fin à cette menace était de neutraliser le sénateur, et je doutais fort que le DD soutienne cette option. Et la lettre de son amie ? À supposer qu’elle contînt des informations qui valaient de l’or, suffirait-elle à tirer Serena d’affaire ? Je ne le pensais pas. Conclusion ?


      Les choses ne se présentaient pas bien du tout pour elle.


      Une étrange pesanteur s’était installée dans ma poitrine, comme si elle était lestée d’une lourde pierre. Je ne savais pas quoi penser mais, allongé à ses côtés, je gardais les yeux ouverts et comme toujours je veillais sur elle.

    

  


  
    


    CHAPITRE 17


    
      Je ne m’étais pas rendu compte que je m’étais endormi jusqu’à ce que quelque chose me tire du sommeil. J’ouvris les yeux d’un coup, tous les sens en alerte. Lorsque j’inspirai, je perçus l’odeur de Serena. Une odeur de pêche. J’eus aussitôt envie de douceur sucrée et ensoleillée… envie d’elle.


      Pendant la nuit, Serena s’était retournée et les courbes de son corps étaient encastrées dans le mien. Plus exactement, son délicieux postérieur était pressé contre mon sexe.


      J’étais en érection.


      Jusque-là, rien d’anormal, mais ce qui était choquant était le bras enroulé autour de sa taille qui la retenait contre moi. Ce bras m’appartenait et, à moins qu’elle s’en soit emparée au milieu de la nuit pour le mettre où il était, je ne devais m’en prendre qu’à moi-même.


      Putain de merde.


      Encore plus révoltant, ce que j’étais en train de faire me plaisait beaucoup – quoi que ce fût. Je l’enlaçais ? Par tous les enfers, oui, j’étais bien en train de l’enlacer. Et de la serrer contre moi.


      J’étais en train de lui faire un putain de câlin.


      Retirant doucement mon bras, je m’assis dans le lit, passant une main dans mes cheveux. Mon regard balaya l’obscurité de la chambre tandis que je me penchais en avant pour masser ma cheville, sous le bracelet. C’est alors que je l’entendis – la sonnerie de mon téléphone, dans le bureau au rez-de-chaussée.


      Jurant entre mes dents, je me levai. Prenant soin de ne pas réveiller Serena, j’enfilai mon jean. Ça ne pouvait pas être Dex, à moins qu’un truc énorme se soit produit. Deux possibilités donc.


      Les agents du DD ou mon frère – celui que je reconnaissais toujours comme tel.


      Sin n’avait aucun moyen de savoir où était Lore, mais mon inquiétude allait grandissante. Je sortis le téléphone de son tiroir, pestant lorsque je vis le numéro qui s’affichait.


      — Je ne suis pas sûr de vouloir savoir pourquoi vous m’appelez à… (Je me tournai vers l’horloge murale.) plus de deux heures du matin ?


      Une pause, puis je reconnus la voix rocailleuse de l’agent Zombro.


      — Nous sommes en train de nous garer devant chez vous.


      Je me figeai.


      — Merci du tuyau.


      Zombro raccrocha sans répondre. Je restai une seconde ou deux à contempler le téléphone, le temps que la situation m’apparaisse implacablement.


      Il n’y avait qu’une seule raison pour que les fédéraux se pointent chez moi en pleine nuit.


      Reposant calmement le téléphone sur le bureau, je regardai autour de moi. La pièce était relativement vide, comme tout le reste de la maison. Un canapé. Une petite télé. Des étagères remplies de livres historiques que la plupart des gens trouvaient barbants. Un tas d’animaux de bois sculptés. Depuis combien de temps est-ce que je vivais ici ? J’avais vingt-cinq ans – et j’occupais ce chalet depuis six ans.


      Je quittai le bureau, refermai la porte derrière moi et me dirigeai vers l’entrée. Je ne laissai pas aux agents le temps de frapper et de réveiller Serena. Il valait mieux pour elle qu’elle ne s’aperçoive de rien.


      La sensation de froid qui m’avait saisi dans le bureau s’étendait, comme une gangue de glace. Une partie de moi savait que cela devait arriver depuis le moment où les deux agents m’avaient collé Serena dans les pattes.


      Je leur tins la porte ouverte pour les laisser entrer.


      — Ça ne pouvait pas attendre demain matin ?


      Richards, le plus jeune, lança à son collègue un regard qui me déplut immédiatement. Je n’avais jamais eu de souci avec Richards. C’était lui que je préférais des deux hommes, mais il était particulièrement nerveux, ce soir. L’aura qui l’entourait transpirait l’anxiété.


      — Avez-vous rencontré des difficultés ? me demanda-t-il.


      — Quelques-unes, mais pas de problème majeur. (Je surveillai Zombro du coin de l’œil tandis qu’ils pénétraient dans la cuisine.) Pourquoi débarquer maintenant alors que vous ne m’avez pas contacté depuis mon arrivée ?


      Zombro jeta un coup d’œil vers l’escalier.


      — Nous avons pensé que vous nous auriez prévenus si vous aviez découvert quelque chose d’utile. (Il se tourna vers moi, le regard acéré.) N’est-ce pas ?


      Je croisai les bras.


      — À propos de ce que la fille a entendu ?


      L’agent fédéral opina du chef.


      Songeant à la boîte aux lettres de la poste restante, je secouai la tête.


      — Rien d’utile à ce stade.


      — C’est ce que nous nous sommes dit, répliqua Zombro. Nous en sommes donc arrivés à la conclusion que rien de ce que Mlle Cross a pu apprendre de son amie ne pouvait nous être utile.


      Oh que si. Mais je me méfiais de ces deux connards. Le moment était venu de les mettre au pied du mur.


      — J’imagine que le DD a pris sa décision quant à l’avenir de Serena ?


      — Oui. (Le regard de Zombro tomba sur les deux verres à vin dans l’évier et il fronça les sourcils.) On va s’occuper d’elle.


      Je me plaçai de façon à leur bloquer l’accès au salon, et donc à l’escalier… et à Serena.


      — Et qu’est-ce qui est prévu ?


      Richards se balança d’un pied sur l’autre tandis que son regard faisait nerveusement le tour de la cuisine, tel un écureuil effrayé.


      — Les officiels ont rencontré le sénateur, et même si le DD désapprouve ses agissements ils sont parvenus à trouver un accord.


      — Vraiment ?


      Zombro afficha un faible sourire. Le gris s’était étendu sur ses tempes, me semblait-il, depuis la dernière fois que je l’avais vu.


      — La situation de Mlle Cross est très fâcheuse. Elle ne représente pas encore une menace réelle, mais nous ne pouvons pas courir le risque que certaines informations soient rendues publiques.


      — Mmm, murmurai-je, tandis que le froid glacial s’étendait à mes membres. Vous avez donc décidé de laisser les Luxens la réduire au silence ? Quelle perte de temps de l’avoir gardée cachée pour que le gouvernement décide finalement de leur céder. Vous auriez dû m’en informer avant que je règle son compte au Luxen qu’ils ont envoyé hier.


      Richards déglutit ostensiblement.


      — Je croyais que vous n’aviez pas rencontré de problème majeur ?


      — C’est bien ce que j’ai dit, répliquai-je d’un ton mesuré, balayant volontairement les deux hommes d’un regard glacé. Un Luxen est venu. Un Luxen n’est plus.


      — Nous ne leur cédons pas, protesta Zombro, dont les joues s’étaient empourprées. Nous n’avons jamais contesté leur objectif. Seulement la méthode qu’ils voulaient employer.


      — Ouais, pour le dire autrement, l’autorité du DD sur les Luxens s’affaiblit de jour en jour. Un jour viendra où la Terre leur appartiendra.


      Les yeux de Zombro s’étrécirent.


      — Ce jour n’est pas venu.


      Je lui servis mon petit sourire narquois.


      — Alors, vous êtes venus vous occuper d’elle ?


      — Oui, répondit Zombro.


      — C’est une belle connerie, vous ne trouvez pas ?


      — Drôle de remarque de votre part. (Le menton de Zombro se releva.) Depuis quand les Arums ont-ils une opinion sur ces choses-là ? (Je décroisai lentement les bras et haussai les épaules.) Ou vous voulez peut-être qu’on vous la laisse ? ricana Zombro. Je sais que les humains ne sont pas un mets raffiné pour vous, mais vous pourrez sans doute en tirer quelque chose. (Son regard dégoûté me laissa de marbre.) Je vous en prie, elle est à vous.


      — Merci de la proposition.


      Richards s’éclaircit la voix.


      — Ça n’a rien de personnel. Quoi qu’il en soit, elle ne sentira rien. Ce sera terminé avant même qu’elle s’en aperçoive, et sa famille et ses amis seront prévenus de son décès prématuré.


      — Et sa mort permettra de garder secret le fait que des espèces extraterrestres vivent parmi les humains sur Terre et toutes ces crétineries de bla-bla ? (J’éclatai de rire.) Vous ne doutez de rien, les gars. Chaque fois que les Luxens vous imposent leur volonté, vous vous rapprochez de votre perte.


      — Ça suffit comme ça. (La main de Zombro descendit vers sa hanche – et son arme de service. Ses balles de plomb ne me tueraient pas, mais me ralentiraient foutrement.) Où est-elle ?


      Je visualisai Serena dans les combles, endormie dans mon lit, vêtue de mon tee-shirt, les cheveux étalés sur mes oreillers, les lèvres entrouvertes, bienheureusement inconsciente que son destin venait d’être scellé. Elle n’avait plus de protecteurs, à présent.


      Avec un sourire, je m’écartai.


      Après un regard à son partenaire, l’agent Richards fit un pas en avant, sans me quitter des yeux. Je n’hésitai pas une seconde. J’avais pris ma décision dans le bureau. Peut-être même avant. Quelle importance.


      Je passai à l’attaque – sans laisser à Richards le temps de réagir. Me glissant derrière lui, j’interceptai le bras qu’il tendait vers son arme et le plaquai contre moi, face à Zombro. Je l’empoignai par les cheveux et tirai en arrière tout en lui envoyant un coup de genou dans le dos. Le craquement de ses os résonna dans la cuisine. Le grognement de douleur et de surprise de Richards se perdit dans le bruit de métal de son arme heurtant le carrelage.


      D’un mouvement rapide, je lui rompis le cou. Le corps de l’agent fédéral s’effondra sur le sol. Il ne bougeait plus. Je n’avais rien contre Richards et sa mort fut rapide.


      Mes yeux plongèrent ensuite dans ceux de Zombro.


      La sienne ne le serait pas.


      Zombro braqua sur moi son arme de service d’une main tremblante et tira, mais j’esquivai le coup. Il fit feu à plusieurs reprises, tout en reculant. Je me baissai et plongeai en avant, le désarmant d’un revers du bras. Sans son arme, Zombro était sans défense. Par tous les enfers, même avec son pistolet, il ne me faisait pas peur. Le dos de Zombro cogna le comptoir ; il était coincé.


      Je le vis déglutir et son arrogance céda le pas à la pure terreur.


      — Ne faites pas ça. Je vous en prie. Ne faites…


      — Je suis désolé. Ça n’a rien de personnel. Vous ne sentirez rien. (Je marquai une pause.) Et je suis sûr que votre famille sera prévenue de votre décès prématuré.


      Zombro ouvrit la bouche, mais ma main jaillit vers sa gorge, étranglant le cri qu’il s’apprêtait à pousser comme je lui broyais la trachée. Je le relâchai et le regardai glisser au sol, les mains autour du cou, les yeux exorbités.


      Enjambant le corps de Richards, je m’accroupis pour plonger mon regard dans celui de Zombro.


      — Je n’ai pas été tout à fait honnête avec vous. Votre mort sera lente. Et certainement très douloureuse.


      


      


      Je m’éveillai en sursaut, le cœur tambourinant dans la poitrine, tandis que l’écho d’un coup de feu résonnait dans ma tête. Je crus d’abord que j’avais fait un cauchemar, mais Hunter n’était plus dans le lit à côté de moi. Je me levai en toute hâte et enfilai mon jean. Courant jusqu’à la porte, je tendis l’oreille.


      Je n’entendis d’abord rien… puis un bruit de chair et d’os qui craquent qui me souleva l’estomac, suivi d’un gargouillis étranglé et du son mat d’un corps heurtant le sol.


      Le bon sens aurait voulu que je reste où j’étais, mais la peur – j’avais peur pour Hunter – m’étreignit la poitrine. Des Luxens étaient-ils venus me chercher ? Une terreur glacée me nouait l’estomac tandis que je me faufilai dans le couloir.


      Le cœur battant, je descendis les deux étages. J’avais envie d’appeler Hunter, mais je savais au fond de moi, à un niveau primal, que quelque chose de terrible était arrivé cette nuit. J’avais éprouvé le même sentiment en voyant l’homme dans le couloir devant mon appartement.


      J’ouvris la bouche, mes lèvres formant le nom de Hunter, mais aucun son ne sortit de ma gorge, soudain sèche. Je continuai d’avancer, les jambes tremblantes.


      Alors que mes pieds nus rencontraient le parquet froid, je sentis l’odeur âcre de la poudre. L’air en était imprégné au rez-de-chaussée. Saisissant le même vase que la nuit où Hunter était parti, je m’y cramponnai avec force tout en progressant vers la cuisine.


      Je vis d’abord une jambe.


      Une jambe vêtue d’un pantalon noir en travers de la porte. Chaussure noire, récemment cirée. Brillante. Sans trop savoir ce que je faisais, je m’approchai plus près, mon regard remontant le long de la jambe jusqu’à l’angle anormal qu’elle formait avec le corps. La veste de l’homme était déboutonnée, révélant un holster de cuir. L’arme qu’il avait contenue se trouvait sur le sol près de sa main ouverte.


      Je ne voulais pas voir ça, mais ne pus m’empêcher de regarder. C’était l’agent Richards qui gisait sur le sol de la cuisine, la tête tournée sur le côté – presque un demi-tour complet. Il était mort, bel et bien mort.


      Mon Dieu…


      À côté de lui, près du comptoir, se trouvait le corps de l’agent Zombro. Il était… blessé à la gorge. Sa trachée était enfoncée, les petits os fragiles étaient brisés. Ils étaient morts tous les deux et Hunter… Je ne vis pas trace de Hunter.


      Le vase m’échappa des mains, se brisant en gros éclats sur le carrelage. Je voulus crier, mais aucun son ne franchit mes lèvres. Je reculai en trébuchant, une main sur la bouche. Ce n’était pas possible. Mon cerveau refusait absolument d’enregistrer ces morts. C’était peut-être un rêve ? Non. Tout était trop réel – ce que j’avais sous les yeux, l’odeur de poudre et de la mort, les battements de mon cœur.


      Une main s’abattit sur mon épaule, et le cri que j’avais retenu perça le silence. Je tentai de me dégager, mais un bras s’enroula autour de ma taille, m’attirant contre un torse ferme et dénudé.


      — Serena, c’est moi. Tout va bien.


      Le soulagement déferla en moi, me donnant le tournis. Je pivotai sur moi-même et enfouis mon visage dans ses pectoraux.


      — Oh, mon Dieu, Hunter, que leur est-il arrivé ?


      Après un petit moment d’hésitation, les bras de Hunter se refermèrent sur moi. Son étreinte était raide et maladroite, mais je m’en moquais bien. Je m’accrochai à lui comme s’il était ma bouée de sauvetage.


      Je respirai son odeur à plein nez, espérant qu’elle me laverait de tout le reste.


      — Ils nous ont retrouvés, c’est ça ?


      — Non.


      Sa réponse dut se frayer un chemin dans mon cerveau. Lorsque j’en compris l’entière signification, je me reculai légèrement et relevai la tête. Je fouillai du regard son visage tout proche. Son expression était effroyablement vide. Il ne ressemblait plus en rien à l’homme qui souriait quelques heures plus tôt et m’avait demandé de rester dormir avec lui.


      Un sentiment de malaise s’empara de moi.


      — Que veux-tu dire ?


      — Ce n’était pas les Luxens, répondit-il, ses yeux laiteux au fond des miens.


      Je pris une inspiration, qui resta bloquée dans ma gorge. C’est alors que je remarquai le paquetage sur la table basse, et la sensation de malaise s’accrut, me coupant la respiration.


      — Alors qui… qui leur a fait ça ?


      — C’est moi.


      Je fus saisie d’un hoquet. La pièce tangua un peu autour de moi, le sol soudain houleux sous mes pieds.


      — Monte dans ta chambre et mets tout ce que tu peux dans une valise. Maintenant ! ordonna Hunter, qui retira ses mains de mon dos. Nous devons partir d’ici.


      Je reculai d’un pas et sentis mon cœur chavirer. Si j’en croyais ce qu’il m’avait raconté sur lui-même, j’aurais fui le Hunter d’avant aussi loin que possible, mais pas celui d’aujourd’hui. Il était ombrageux et parfois dangereux, mais le fond de son être était bon.


      Alors, que faisaient ces cadavres sur le sol de sa cuisine ?


      Je respirai un grand coup.


      — Tu les as tués ?


      L’impatience fit frémir son visage glacial.


      — Je crois que je viens de te le dire.


      Mon ventre se noua. Pendant une horrible seconde, je ne vis plus que les corps de Richards et Zombro.


      — Pourquoi ?


      Son air laissait entendre qu’il n’avait pas le temps de m’expliquer maintenant pourquoi il avait tué deux agents fédéraux.


      La colère et la peur flambèrent en moi, un mélange explosif.


      — Tu as dû oublier de m’informer, Hunter ! Aux dernières nouvelles, ils étaient dans notre camp.


      — Ils n’ont jamais été dans le mien, dit-il, glissant une main dans ses cheveux – une main qui avait fait passer deux hommes de vie à trépas.


      Bon Dieu, j’avais envie de vomir.


      Je partis en courant. Il fallait que je m’éloigne de lui – j’avais besoin de respirer. La pression était de retour, pesant sur ma poitrine de tout son poids. Mes oreilles bourdonnaient.


      Hunter me rattrapa, une main me serrant le bras, l’autre me prenant par le cou. Mon pouls battait fort sous ses doigts.


      — Tu ne comprends pas, Serena. (Ses yeux intenses cherchèrent les miens.) Ils étaient venus pour te tuer, ils voulaient s’assurer que tu ne raconterais à personne ce que tu sais… au sujet des Luxens. (Affolée et confuse, je pressai une main sur ma poitrine, où mon cœur battait comme un fou.) Ils ont décidé de se ranger du côté du sénateur et des Luxens, et ils s’apprêtaient à te supprimer. Ils ne sont pas dans notre camp. Nous devons déguerpir d’ici au plus vite.


      Comme je ne réagissais pas, il baissa la tête vers moi.


      — Je sais que c’est difficile à comprendre, Serena. Tu viens de vivre d’horribles moments, et tu n’as encore rien vu.


      — Non ?


      Il posa ses mains sur mes joues, et la froideur de sa peau me fit bondir.


      — Je veux que tu restes avec moi, d’accord ? Je vais te sortir de là, mais il faut que tu gardes ton sang-froid.


      — Que je reste avec toi ?


      Il hocha la tête.


      C’est alors que tout devint clair. Plus surprenant encore que les aliens fous furieux, les cadavres d’agents fédéraux dans la cuisine ou le gouvernement qui cherchait à m’éliminer, je compris que Hunter voulait m’aider.


      Il fronça les sourcils.


      — Tu respires encore, oui ? On dirait que oui…


      — Pourquoi ? lui demandai-je en lui agrippant les poignets. Pourquoi ferais-tu ça ? T’opposer au DD – aux autorités fédérales pour m’aider ? Pourquoi t’impliquer à ce point ? Tu es maintenant dans le même merdier que moi.


      Hunter battit lentement des paupières, puis me lâcha et recula d’un pas.


      — Nous devons partir d’ici, Serena. Nous ne…


      — Non ! (Je serrai les poings, éprouvant un étrange picotement sur la peau. Et si j’avais tout faux ?) J’ai besoin de savoir pourquoi tu fais ça. Qu’est-ce que j’en sais réellement ? Donne-moi une raison de te faire confiance.


      Les mains sur les hanches, il prit une profonde inspiration. Je me préparai à entendre… ses arguments.


      — Je ne sais pas, dit-il. (Mes lèvres s’agitèrent, mais les mots ne sortaient pas.) Je ne sais pas, répéta-t-il d’une voix emplie de colère. Je ne sais pas pourquoi j’ai fait ça. Tout ce que je sais, c’est que je devais le faire.


      Ouais, je n’étais pas plus avancée. Il ne m’avait pas offert de grand discours rassurant. Précisément, Hunter n’avait jamais essayé de m’inspirer confiance.


      Je levai la tête, croisant son regard laiteux. Son masque s’était fissuré. Il avait l’air au moins aussi perdu que moi.


      Mes mains tremblaient quand je les frottai l’une contre l’autre. Faire confiance à Hunter et remettre ma vie entre ses mains était une énorme décision à prendre. Si je commettais une terrible erreur ? Et si c’était Hunter qui voulait me tuer ? Il aimait peut-être jouer avec la nourriture… Mon cœur se serra, mais une petite voix intérieure me disait que ce n’était pas le cas. Si Hunter avait désiré ma mort, il aurait eu tout le temps pour ça. Et je lui avais déjà accordé ma confiance.


      Je devais le faire à nouveau.


      — D’accord, acceptai-je avec l’impression de sauter du haut d’une falaise.


      Les lèvres de Hunter esquissèrent ce qui ressemblait à un sourire, et les nœuds dans mon ventre se resserrèrent.

    

  


  
    


    CHAPITRE 18


    
      À peine consciente de ce que je faisais, j’entassai dans un sac les vêtements que Hunter m’avait offerts. Il avait trouvé une petite valise où je pus tout faire rentrer. Cela ne me prit que quelques minutes, mais j’eus l’impression que des heures s’étaient écoulées. À force, j’aurais dû m’être habituée à l’inattendu – au bizarre –, mais j’étais sous le choc du tour qu' avaient pris les événements.


      Le gouvernement fédéral voulait m’éliminer.


      Tandis que j’ajoutai un dernier jean dans la valise, mon cœur manqua un battement. Comment pourrais-je m’en tirer vivante si le gouvernement était dans le coup ? Je n’avais nulle part où aller. Je ne reprendrais jamais plus le contrôle de ma vie.


      L’énormité de la situation m’écrasait de tout son poids. Je sentis ma respiration se bloquer de nouveau et poussai un juron.


      Fermant les yeux, je pris une profonde inspiration. Je faisais confiance à Hunter. Et il était le seul sur qui je pouvais compter.


      Alors que je fermais ma valise, je jetai un dernier regard circulaire sur la chambre. Je ne vis rien que j’aurais pu oublier et je n’avais plus de temps à perdre.


      Hunter m’attendait au pied de l’escalier. Son sac bourré jusqu’à la gueule était posé près de la porte, et je retins mon souffle quand je le regardai de plus près.


      Ouah.


      Il s’était changé. Et pas seulement de vêtements.


      Le tissu fin d’un tee-shirt noir épousait les reliefs de son torse musclé. Ses cuisses habillées de cuir noir étaient deux blocs massifs. Et il avait aux pieds de lourdes bottes militaires. Il n’avait plus rien de l’homme décontracté en jean délavé qui venait s’asseoir sur la terrasse le matin. Celui qui se tenait devant moi faisait étalage d’une virilité redoutable et toute-puissante. Même sa tignasse de cheveux noirs avait l’air indomptée.


      Hunter exhalait le danger à plein nez, et cela provoqua en moi une autre réaction.


      L’excitation. Celle que l’on ressent en présence d’un homme dangereux capable de prendre les choses en main quand rien ne va plus et de vous baiser furieusement après.


      Le rouge me monta aux joues.


      Contente de savoir que mes ovaires fonctionnaient toujours, mais le sexe n’était pas à l’ordre du jour. Mon Dieu. Je secouai la tête.


      — On dirait ton frère. (Hunter haussa un sourcil moqueur.) Je veux dire, bien sûr, vous êtes jumeaux et tout, mais tu lui ressembles comme deux gouttes d’eau. (Je m’interrompis.) Tu es bien Hunter, n’est-ce pas ?


      Un petit sourire retroussa ses lèvres.


      — J’ai beaucoup aimé ce que tu as fait avec tes dents quand tu étais à genoux entre mes jambes.


      — Oui, tu es bien Hunter. (Le visage cramoisi, je désignai son paquetage.) Où allons-nous ?


      — Il nous faut une voiture. Dex est en train de s’en occuper pour nous.


      — On peut lui faire confiance ?


      — Absolument. (Il fit un signe de tête en direction de la cuisine.) Si tu as soif, la voie est libre. Je me suis débarrassé d’eux.


      Je frissonnai. Je ne voulais pas savoir ce qu’il avait fait des corps. Franchement, ça me faisait perdre tous mes moyens et je préférais ne pas y songer du tout.


      — Ça va, répondis-je. Je vais descendre ma valise.


      Il se contenta de hocher la tête.


      Traînant mon bagage derrière moi, je m’avançai sur la terrasse, surprise de ne pas avoir eu droit à un sermon me recommandant de ne pas m’éloigner.


      La nuit était noire et emplie d’ombres obscures, mais l’air pur de la montagne me revigora. Tandis que je posai ma valise contre un fauteuil, je sentis mes muscles tendus se relâcher.


      En contrebas, un SUV Ford noir était garé dans l’allée ; il appartenait sans doute aux agents fédéraux défunts. Un nouveau frisson me traversa.


      Je ne comprenais toujours pas pourquoi Hunter avait dû éliminer les agents. Empoignant ma valise, je descendis l’escalier. Toute la situation me faisait tourner la tête. Peut-être que plus tard, si je vivais jusque-là, j’y verrais plus clair.


      J’étais sur le point de faire demi-tour pour remonter lorsque la forêt derrière le SUV disparut. Comme occultée par l’ombre de quelqu’un de haute stature. Mais il n’y avait personne sur la terrasse. Il n’y avait personne nulle part.


      Un signal d’avertissement se fraya un chemin le long de ma colonne vertébrale une seconde avant que mon souffle ne se condense en buée, qui se solidifia, comme la nuit où Hunter s’était retrouvé tout près de perdre le contrôle. Sous mes doigts, la rampe était gelée, et je reculai vivement la main.


      Oh, merde.


      L’adrénaline se répandit dans mes veines et je pivotai sur mes talons, mais je glissai sur le givre qui recouvrait l’escalier. Je perdis l’équilibre et mes genoux heurtèrent la marche du perron. Une douleur fulgurante me traversa les jambes.


      Une main glacée se referma sur ma cheville dénudée et me tira en arrière. Je tentai désespérément de me retenir à la rampe, mais elle me glissa entre les mains. Je dégringolai sur le flanc et ma joue rebondit contre le bois. Un autre pic de douleur transperça ma pommette et mes lèvres. J’inspirai brutalement, sentant le goût du sang.


      D’épais tentacules de fumée noire rampèrent vers moi et me saisirent ; ils s’insinuaient partout sur ma peau, me glaçant jusqu’aux os.


      Je me mis à hurler.


      


      


      Qu’est-ce que c’était encore que ce bordel ?


      J’avais senti la présence des autres quelques secondes avant d’entendre le cri de Serena. Son hurlement de terreur paniquée me saisit aux tripes, réveillant la part la plus monstrueuse qui était en moi. Cette même partie de moi qui avait pris le dessus quand j’avais tué les agents fédéraux dans la cuisine, obéissant aux instincts primaires de ceux de mon espèce : le besoin de dominer, de tuer, de se nourrir et de protéger ce qui était mien.


      De protéger ce qui était mien…


      Je poussai brutalement la porte menant à l’extérieur et scrutai la nuit noire. Je ne voyais pas Serena, mais sa valise était posée en bas de l’escalier. Je sentais la présence des autres – deux d’entre eux se trouvaient dans l’allée, un en bas de la route, mais c’était Dex, et un troisième dans les bois.


      Une ombre vaporeuse remonta l’allée et s’arrêta au pied de l’escalier. Une silhouette prenait forme dans la masse de matière obscure. En quelques secondes, une grande femme se tint devant moi. Ses cheveux blonds presque blancs tombaient sur ses épaules nues. Le débardeur qu’elle portait ne cachait rien de la rondeur de ses seins ni son ventre musclé.


      C’était Jael, une des trois qui avaient suivi Serena jusqu’au kiosque le jour de sa petite promenade.


      Jael marcha sur moi en roulant des hanches. Sa jupe remontait sur ses cuisses, jusqu’à ce que je devine une mince bande de dentelle blanche.


      — Hunter, ronronna-t-elle, ses lèvres rouge sang entrouvertes découvrant la pointe de sa langue tandis qu’elle prononçait mon nom. Je crois qu’il est plus que temps que l’on apprenne à se connaître plus intimement.


      — Vraiment ? répondis-je. Où est donc ton petit ami Raz ?


      Elle me gratifia d’un sourire insipide.


      — Il est occupé. Ce qui ne laisse que toi et moi.


      — Et Colec, ajoutai-je, faisant référence au troisième larron du trio qu’ils formaient.


      Jael fit descendre une main entre ses seins jusqu’à son ventre.


      — Il aime mater.


      — Parfait. (Je la regardai gravir les dernières marches.) Il va en avoir pour son argent.


      — Ah oui ? (Elle vint se frotter contre moi.) Je sens que ça va me plaire. (Je la saisis à la gorge d’une main, elle me sourit.) Et j’aime quand c’est violent, chuchota-t-elle.


      — Tu vas être servie.


      Les pupilles de Jael se dilatèrent. Pivotant sur mes pieds, je la soulevai dans les airs et la projetai par-dessus la rambarde. Surprise, elle n’eut pas le temps de quitter sa forme humaine et heurta violemment le toit du SUV.


      Prenant appui sur la rambarde, je sautai dans le vide et me réceptionnai accroupi. Je relevai la tête pour voir Jael rouler du toit et atterrir sur les genoux, cherchant son souffle.


      Une ombre fusa au-dessus du fourgon, fonçant droit sur moi.


      Je me propulsai d’un coup de pied en avant sur la calandre du véhicule. J’esquivai l’attaque de Colec, puis me jetai sur la masse obscure, plaquant l’Arum au sol. Une gerbe de graviers vola dans les airs.


      — Je n’ai pas de temps à perdre avec ces conneries, grommelai-je en resserrant mon étau.


      Je pris mon élan et je plongeai la main au milieu de son thorax.


      Colec écarquilla les yeux et sa bouche s’ouvrit, tandis qu’un gargouillement s’en échappait.


      Je retirai mon bras en souriant. Le clair de lune fit étinceler le manche en argent et le rouge profond de la lame de ma dague.


      — Obsidienne.


      L’Arum frissonna et sa peau ondula comme une vague qui déferle. Il se mit à pulser et, quand je retirai mon poignard, ses molécules se disloquèrent et il explosa en un millier de particules qui restèrent en suspension dans l’atmosphère.


      — Sale bâtard ! hurla Jael. Comment peux-tu buter les tiens avec ça ? C’est ainsi que tu combats ? Espèce de mauviette lécheur-de-cul d’humains. Je vais te massacrer !


      Jael reprit sa forme véritable.


      Je vaisss t’arracher lesss couilless et te les enfoncer dansss le cul jusssqu’à ce que tu criesss grâce. Ensssuite, je ferai bouffer ta bite à cette sssalope d’humaine que Raz est en train de…


      Je lançai la dague d’obsidienne. Elle fendit l’air, aussi rapide qu’une balle, filant droit vers sa cible. La lame se ficha dans la poitrine de Jael, coupant court à sa tirade. Elle poussa un mugissement qui me meurtrit les tympans. Une seconde plus tard, elle se fragmenta, rejoignant son comparse dans le grand inconnu.


      J’essuyai ma dague dans l’herbe et la remisai dans l’étui de cuir que je portais dans le dos. L’obsidienne me brûlait la peau, mais la douleur était insignifiante comparée à ce que j’allais infliger à Raz.


      Je me précipitai dans la forêt. Il ne me fallut pas longtemps pour trouver cet enfoiré, et une rage profonde se déversa aussitôt en moi. Il était allongé sur elle, entre ses jambes, dans sa vraie forme. Les talons de Serena s’enfonçaient dans la terre tandis qu’elle lui martelait les flancs de ses poings.


      Bondissant en avant, je soulevai ce fils de pute et le repoussai violemment sur le côté. J’enregistrai les yeux exorbités de Serena et son visage ensanglanté, puis son tee-shirt déchiré et son jean déboutonné.


      Un nouveau sentiment prit possession de moi quand je compris ce que Raz avait tenté de faire. Je me retournai vers l’Arum qui se remettait debout ; j’allais prendre un profond plaisir à lui ôter la vie.


      Je bondis sur lui et le saisis par la gorge pour le projeter contre l’arbre le plus proche. Il percuta le tronc avec fracas et une nuée d’oiseaux s’envola en piaillant dans le ciel nocturne.


      Je me jetai sur lui, écrasant mon poing sur son visage, mais ce salopard avait récupéré et me repoussa, m’obligeant à reculer de plusieurs mètres. Les contours de son corps se brouillèrent tandis que de fines volutes de fumée noire se déployaient autour de ses épaules comme des ailes. Il se rua sur moi à la vitesse d’un missile et je m’envolai dans les airs, laissant place à la métamorphose. Les bras écartés le long du corps, je tournoyai sur moi-même tandis que mon corps changeait de forme et que ma masse corporelle croissait et s’étendait.


      On ne rigolait plus.


      Les branches s’agitèrent comme Raz fondait sur moi. Nous nous percutâmes en plein vol et chutâmes ensemble à travers les arbres.


      Nous touchâmes le sol, tous les deux sous notre vraie forme, échangeant les coups sans merci comme deux catcheurs dans une cage. Je ne voulais pas seulement tuer Raz. Je voulais l’anéantir pour avoir osé toucher Serena. Une colère brute et animale bouillonnait en moi.


      Je le frappai au visage et sa tête partit en arrière. Il tomba à la renverse, mais se releva aussitôt et me chargea de nouveau. L’attrapant à bras-le-corps, je l’emportai dans les airs, mais au dernier moment il se retourna et nous replongeâmes vers la terre. Le choc fut si violent que Serena fut projetée en arrière. Je m’immobilisai tandis que nous étions entraînés par notre élan à travers l’humus et les broussailles. De la terre jaillissait autour de nous, épaississant l’air. Lorsque notre course s’arrêta, nous avions creusé dans le sol un sillon de plusieurs mètres.


      Raz se releva le premier et rebroussa aussitôt chemin en direction de Serena. Je bondis sur mes pieds, mais avant que je puisse rattraper ce sale enfoiré, Dex avait surgi du couvert des arbres pour l’intercepter. Il le traîna à travers la clairière et le cloua contre un arbre. Puis Dex recula, car l’instinct de meute de notre espèce lui disait que Raz m’appartenait.


      Je me plantai devant lui et quelques secondes s’écoulèrent. Raz releva la tête et rugit. Je frappai alors comme la foudre. Mon poing lui fracassa le torse et s’enfonça à l’intérieur de sa cage thoracique. Lorsque je retirai mon bras, je ramenai avec moi quelque chose de long et de noir. Je lui arrachai l’épine dorsale et le regardai se ratatiner sur lui-même comme du papier froissé. Une seconde plus tard, son corps fut agité de spasmes puis explosa en fines particules qui flottèrent un moment dans le ciel avant de disparaître.


      Dans le silence qui s’ensuivit, je fis un pas vacillant en arrière, le corps endolori de l’effort du combat et de la tension sexuelle qui accompagnait toujours des actes aussi violents. Je me contentais d’habitude de n’importe quelle femelle ou de ma main pour me soulager, mais pas aujourd’hui.


      Je voulais Serena.


      Quand je me tournai vers elle, le désir me transperça le bas-ventre plus violemment que tous les coups que Raz avait pu me porter. Je ne pensais plus à rien d’autre qu’à me jeter sur elle et à la pénétrer.


      Doucement, mon frère, murmura la voix de Dex à l’intérieur de ma tête.


      Je ne comprenais pas ce qu’il voulait dire, ou je m’en foutais complètement, parce que je fis un pas vers Serena. Quand je serais sur elle, je la…


      Serena recula en tremblant, les mains serrées sur les bords de son tee-shirt déchiré. Je m’approchai encore et la couleur de la panique tourbillonna dans son aura. Elle se déplaça sur le côté pour m’esquiver, son regard passant de Dex à moi. C’est alors que je me rendis compte que j’étais toujours dans mon corps véritable, certainement effrayant et monstrueux à ses yeux.


      La tension sexuelle s’estompa, à mon grand étonnement, et un autre besoin s’éveilla en moi : celui de la réconforter. Mais c’était manifestement trop tard, car Serena s’enfuit à toutes jambes vers le chalet.


      Du regard je consultai Dex, qui hocha la tête.


      Me maudissant intérieurement, je remontai facilement la trace de Serena et la trouvai agenouillée près de la lisière de la forêt. Les lumières vacillantes du chalet perçaient l’épais feuillage. Je m’arrêtai pour reprendre ma forme humaine.


      — Serena.


      Elle releva la tête, laissant échapper un soupir tremblant.


      — Je crois que j’ai un peu perdu mon sang-froid.


      Je m’accroupis à côté d’elle, sans la toucher.


      — C’est compréhensible.


      Elle s’assit par terre et allongea ses jambes devant elle.


      — Des aliens. (Elle rit.) Je crois que ça finit par rentrer. Vous êtes des aliens.


      — Je préfère le terme d’extraterrestre, retentit la voix de Dex derrière nous.


      Serena se releva en chancelant. Je la retins par les épaules pour l’empêcher de se blesser davantage.


      — Il ne te fera pas de mal. (Ma voix était étrangement douce tandis que mes mains se détachaient d’elle à regret.) C’est un ami. Il s’appelle Dex.


      Elle parut se détendre légèrement, mais ne disait toujours rien.


      Enfouissant les mains dans les poches de son jean, Dex se balança d’avant en arrière sur ses talons.


      — Extraterrestre, c’est plus cool.


      — Oui, murmura-t-elle, avant de poursuivre d’une voix plus forte. Vous êtes, genre, les gentils extraterrestres qui patrouillent dans le voisinage ?


      Dex éclata de rire.


      — Non, répondis-je le plus sérieusement du monde. On est même plutôt l’inverse d’habitude.


      Elle nous dévisagea.


      — Voilà qui est rassurant.


      — Du Hunter tout craché, dit Dex dans un sourire. Toujours le mot qui réconforte.


      Je plissai les yeux, puis me tournai vers Serena.


      — Tu te rappelles quand je t’ai dit que tu n’avais encore rien vu ? Eh bien, tu viens d’avoir un aperçu de la suite, et je ne parlais même pas de ça.

    

  


  
    


    CHAPITRE 19


    
      Je fus légèrement surpris de voir Serena se ressaisir aussi vite. Je la sous-estimais, sans doute. Cette femelle était solide comme le tungstène. Mais son silence alors que nous revenions tous trois vers le chalet, si inhabituel chez elle, me faisait craindre qu’elle pique une crise et s’enfuie en courant. Je gardais donc un œil sur elle, et cette façon qu’elle avait de s’envelopper dans ses propres bras qui la faisait paraître plus petite encore, plus vulnérable et plus fragile, me donnait envie de la serrer contre moi.


      De retour au chalet, je découvris le véhicule que Dex m’avait apporté.


      — Je croyais t’avoir dit que je voulais quelque chose de discret ?


      Il sourit malicieusement tout en caressant amoureusement le capot d’une Porsche bleu nuit.


      — Tu as aussi dit que tu voulais une voiture rapide. C’est ce que j’ai de mieux. Et si tu me fais la moindre éraflure sur cette beauté, je te tuerai et tu mourras dans d’atroces souffrances.


      — Ne t’inquiète pas pour ta voiture.


      Je jetai un coup d’œil à Serena. Elle s’était avancée jusqu’à la Porsche, qu’elle regardait fixement. Sa tête était inclinée sur le côté et je vis les contusions sur sa pommette et ses lèvres malgré l’obscurité.


      Je me retournai vers Dex.


      — Reste une minute avec elle. Je reviens tout de suite.


      Dex acquiesça et je remontai au chalet. Je redescendis dès que j’eus pris ce que je venais chercher et les trouvai exactement à l’endroit où je les avais laissés. Dex faisait une drôle de tête.


      — Qu’est-ce qu’il y a ?


      Il me répondit à voix basse avec une moue désabusée.


      — Elle n’a pas desserré les dents.


      — Ça ne va pas durer. (Je lui montrai le SUV.) J’ai besoin que tu me débarrasses de ce fourgon. Je me suis occupé du reste.


      — OK, mon pote, répondit Dex en me présentant sa main. Fais attention à toi.


      Après une hésitation, j’étreignis la main qu’il tendait.


      — Merci.


      — Pas de souci.


      Je chargeai nos bagages dans le coffre. Lorsque je le refermai, Dex m’avait rejoint.


      — Je ne sais pas ce que tu comptes faire avec elle, me dit-il à mi-voix. Mais c’est une humaine, Hunter. Tu vas devoir être très prudent. Les humains se cassent facilement.


      Je grognai, puis me tournai vers lui dans un éclair de lucidité.


      — As-tu déjà eu peur de casser Eliza ?


      Dex plongea ses yeux pâles d’Arum dans les miens.


      — Chaque putain de jour.


      — Comment peux-tu rester avec elle, dans ce cas ?


      Dex posa une main sur son cœur.


      — À cause de ce qu’il y a là… Ce que je ressens pour elle ne m’autorisera jamais à lui faire du mal.


      — Tu parles de l’amour ? (Je secouai la tête tout en serrant les clés de contact.) C’est stupide de compter sur une émotion humaine pour la protéger.


      — C’est aussi stupide de croire que nous sommes incapables de devenir plus humains qu’Arums.


      Et sur ces mots, il me planta là.


      Plus humain qu’Arum ? Impossible.


      Pivotant sur moi-même, mes yeux tombèrent sur Serena. Dans le clair de lune, ses cheveux formaient un halo argenté auréolant sa tête, qu’elle tenait baissée. Quand je m’approchai précautionneusement d’elle, elle releva les yeux. De près, je distinguais nettement la marque violacée de l’ecchymose balafrant sa joue, le sang séché sous sa lèvre.


      Merde. J’avais envie de massacrer Raz une seconde fois.


      Elle sursauta quand je tendis un bras vers elle.


      — Je veux t’ouvrir la portière. C’est tout.


      Je m’exécutai, et elle monta dans la voiture, où elle se recroquevilla sur le siège passager, puis je refermai derrière elle. Il me restait une dernière chose à faire. Je contournai la Porsche par l’arrière et me baissai pour relever mon pantalon. Tout en glissant une main sous le traceur serti d’une opale que je portais à la cheville, j’étais conscient des conséquences du choix que j’allais faire. Sans ce foutu bracelet, le DD ne pourrait pas suivre ma piste.


      Et sans ce bracelet, je ne disposerais plus de l’opale qui renforçait mes pouvoirs et réduisait mes besoins énergétiques. Je devrais m’en procurer un autre, sans GPS, et je savais chez qui aller frapper.


      J’arrachai le bracelet. Un résidu d’énergie me traversa, puis une lumière rouge clignota. Je broyai dans ma main le dispositif, le réduisant en poussière que je laissai s’échapper entre mes doigts. Seule l’opale demeura intacte, et je m’en débarrassai dans un buisson.


      J’espérais avoir pris la bonne décision. Je n’avais pas vraiment de plan. Je devais me procurer une nouvelle opale, mais après ? J’ignorais ce qu’il allait se passer. J’espérais seulement qu’il ne s’agissait pas de reculer pour mieux sauter et que je n’exposerais pas Serena à de plus grandes souffrances.


      Je regagnai l’avant de la voiture et me glissai au volant. Nous devions nous mettre à l’abri. Et il fallait que je l’examine pour me rendre compte de l’étendue de ses blessures. Elle aurait besoin de repos.


      Mes pensées tournaient toutes autour de Serena.


      J’enclenchai la marche arrière et exécutai un demi-tour en faisant crisser le gravier, qui gicla sous les roues. Heureusement que Dex n’était pas là pour voir ça. Alors que je m’engageais sur la route, je me tournai vers Serena.


      — Tu ferais bien de mettre ta ceinture.


      Le visage pâle, elle déplia lentement les bras et manipula la courroie pour la clipser.


      — Tu vas bien, Serena ? Raz, il…


      Je m’interrompis, sûr et certain de me mettre dans une rage noire si je pensais à ce que cet enfoiré de Raz avait essayé de lui faire.


      Serena hocha la tête. Les arbres qui bordaient la route se fondirent en une masse indistincte, et ce ne fut que lorsque nous eûmes quitté la propriété et gagné l’autoroute qu’elle reprit la parole.


      — Où allons-nous ? demanda-t-elle d’une voix lasse.


      Je changeai de position sur mon siège, sentant son regard sur moi.


      — Quelque part où nous serons en sécurité pour la journée.


      Un regard au tableau de bord m’indiqua que je ne disposais que de quelques heures avant le lever du soleil.


      — Et après ?


      Sa voix semblait plus forte. Je souris.


      — J’ai bon espoir de trouver une solution.


      Serena retourna à la contemplation du paysage à travers le pare-brise. Ses poings s’ouvraient et se fermaient sur ses genoux. Avait-elle conscience de ce geste ? Une de ses mains, la gauche, semblait très abîmée. Les ongles étaient cassés, fissurés et ensanglantés.


      Une colère sourde s’installa en moi quand je songeai à tout ce qu’elle avait enduré. Pour être honnête, je me souciais jusqu’ici comme d’une guigne des problèmes des humains ou des dangers qu’ils pouvaient courir rien qu’en se déplaçant de la cuisine aux toilettes, mais avec Serena je ne pensais qu’à ça. Chiotte. On pouvait même dire que ça m’obsédait.


      Serrant le volant d’une main, je concentrai mon regard sur la route obscure devant moi. Je ne me rendis compte de ce que je faisais que lorsque ma main s’enroula autour de la sienne, évitant soigneusement ses doigts blessés.


      Serena ne retira pas sa main. Au contraire, elle pressa la mienne.


      Je lui rendis son étreinte.


      


      


      Je ne savais pas quoi dire. Même si mon esprit avait finalement assimilé les événements qui venaient de se produire et restait relativement sain, je ne savais tout simplement pas quoi dire. Merci ? Cela me paraissait déplacé, et j’étais de toute façon tellement… engourdie que rien ne sortait de ma bouche.


      Et je ne pouvais pas quitter des yeux la main qui s’était posée sur la mienne. La main de Hunter semblait tellement humaine, une belle main d’homme. Hormis la peau plus froide, rien ne la différenciait de celle d’un humain.


      Et la façon dont il me tenait, comme s’il avait peur de me faire mal, resserrait encore le nœud qui s’était formé dans ma gorge. Il faisait preuve d’une prévenance dont il n’était sans doute même pas conscient.


      Je le regardai à la dérobée.


      Il ne disait plus rien et était égal à lui-même : d’une beauté stupéfiante et extrêmement sérieux, un étrange mélange qui m’avait intriguée dès le début. Mais le pli de sa bouche était dur. Ses traits creusés. Dans l’obscurité de la voiture, j’eus l’impression de voir se former des ecchymoses sur son visage.


      L’inquiétude monta en moi. Son duel avec Raz avait été violent – un vrai combat à mort, comme dans un film. Je n’avais jamais rien vu de pareil. C’était complètement dingue qu’il soit encore debout.


      — Est-ce que tu vas bien ? demandai-je d’une voix rauque.


      Son regard glissa vers moi.


      — Oui, je vais bien.


      — Comment est-ce possible après ce que tu viens de vivre ?


      Il ne répondit pas tout de suite.


      — J’ai l’habitude.


      L’habitude de quoi ? J’avais mal pour lui.


      — Vous devez récupérer différemment des… humains.


      — En effet. (Il marqua une pause, puis retira sa main de la mienne.) Lorsque nous reprenons notre vraie forme, notre corps se régénère.


      — Très pratique, murmurai-je.


      Ma main me parut vide et froide sans la sienne, et nous ne dîmes plus rien après ça.


      L’aube pointait son nez à l’est, illuminant le ciel d’un bleu profond, quand Hunter quitta l’autoroute pour rejoindre un petit motel niché dans la vallée au milieu des terres agricoles. Nous étions toujours en Virginie-Occidentale, bien que plusieurs centaines de kilomètres nous séparent désormais du chalet.


      Je restai dans la Porsche pendant que Hunter nous enregistrait. Par chance, on lui avait donné une chambre à l’arrière du motel, où nous pûmes nous garer. Il ne semblait pas s’inquiéter que nous soyons découverts, mais je m’attendais pour ma part à voir surgir des aliens ou des agents du DD à tout moment.


      — Le motel a l’air correct, dit Hunter en sortant nos bagages. Tu devrais pouvoir te laver et te reposer.


      Je le suivis d’un pas las, scrutant le parking faiblement éclairé. Une idée me frappa soudain.


      — Est-ce que tu dors ? Je ne t’ai jamais vu dormir.


      — Oui. Dormir est ma troisième activité préférée.


      — Quelles sont les deux premières ?


      Ouvrant la porte de la chambre, il se retourna pour me contempler.


      — La seconde est manger et je pense que tu peux deviner quelle est la première.


      Je me sentis rougir.


      Oui, je crois que j’en avais une idée.


      La chambre du motel n’était pas si mal. La literie semblait propre et sentait bon le frais – une odeur de fleurs sauvages, pas de désinfectant. Il n’y avait qu’un seul lit à deux places. Pas de canapé non plus, rien qu’un fauteuil orange foncé inconfortable dans un coin à côté d’un petit bureau, près duquel Hunter déposa nos bagages.


      Je m’apprêtais à m’asseoir lorsqu’il apparut soudain devant moi.


      — J’aimerais pouvoir me déplacer aussi vite, dis-je. Tu ne m’as jamais expliqué comment tu faisais.


      Hunter haussa un sourcil.


      — En fait, c’est plus facile pour moi. Je dépense davantage d’énergie lorsque je m’adapte à la vitesse humaine. Ne t’assieds pas tout de suite. Je veux t’examiner.


      Il avait eu tout le loisir de m’examiner de très près plus tôt dans la soirée avant que tout ne parte à vau-l’eau.


      — Je vais bien.


      — Fais-moi plaisir.


      Trop épuisée pour argumenter, je me laissai conduire dans la salle de bains brillamment éclairée, où je m’assis sur les toilettes en grimaçant.


      — Je crois que je me suis fait mal aux fesses.


      — Je peux les examiner aussi.


      Je souris, malgré les picotements sur ma lèvre inférieure.


      — Je n’en doute pas une seconde.


      Il disparut de nouveau dans la chambre, dont il revint avec une bouteille d’eau oxygénée et un paquet de coton hydrophile. Voilà ce qu’il était retourné chercher au chalet.


      Posant son matériel sur le lavabo, il s’accroupit devant moi et entreprit de roulotter le bas de mon jean.


      — Qu’est-ce que tu fais ?


      Mon regard effleura les légères marques rouges sur ses pommettes et sa mâchoire.


      Il arqua les sourcils et finit de relever les deux jambes de mon jean au-dessus du genou.


      — Je vais désinfecter tes blessures. Tu es bien esquintée.


      Je me sentais en effet cabossée.


      — Tu n’es pas obligé.


      Il secoua la bouteille d’eau oxygénée.


      — On ne discute pas.


      — Bon Dieu, que tu es autoritaire. (Sourire crispé.) Je n’avais jamais vu personne se battre comme tu l’as fait ce soir. Même quand tu as combattu le Luxen dans mon appartement. (Je concentrai mon regard sur le sommet de son crâne.) Je crois que j’oublie ce que tu es vraiment.


      Il releva la tête, ses yeux plongeant au fond des miens.


      — Tu ne dois jamais l’oublier, Serena.


      — Ce n’est pas facile. Tu ressembles tellement à un humain.


      — Nous sommes très différents des humains. Les Luxens aussi. (Tête baissée, il inspectait mes jambes.) Je n’ai pas vraiment besoin de respirer, mais je le fais par habitude. (Mon Dieu !) Ça me fait même bizarre de ne pas respirer, ajouta-t-il. J’ai besoin de grosses quantités de nourriture. Notre métabolisme, comme celui des Luxens, est extrêmement rapide.


      — Ça doit être cool, dis-je, fascinée.


      Hunter tamponna les égratignures sur mes genoux. L’eau oxygénée me brûla et mes yeux s’embuèrent de nouvelles larmes, que je refusai de laisser couler. Quand il en eut fini avec mes jambes, Hunter s’empara de ma main gauche. Il procédait avec une infinie douceur et mon cœur se serra.


      — Si j’étais un Luxen, je pourrais te soigner, dit-il, appliquant un coton dans ma paume. Bien mieux que ce que je suis en train de faire. C’est une des choses que le DD étudie. Les Luxens sont immunisés contre toutes les maladies. Songe à ce que cela pourrait apporter dans le traitement des pathologies humaines.


      J’essayais de rendre concret ce qu’il me disait. Plus de rhume. Plus de grippe. Plus de cancer.


      — Et votre espèce ?


      — Nous sommes également immunisés contre les maladies, mais nous n’avons pas le pouvoir de soigner comme les Luxens. Ils limitent cependant l’utilisation de ce don sur les humains. Apparemment, cela modifie votre ADN, selon la gravité des blessures et la fréquence des soins.


      J’étais hypnotisée par son visage. Il fronçait les sourcils sous l’effet de la concentration.


      — Qu’arrive-t-il aux humains, dans ce cas ?


      — Ils mutent. Ils acquièrent certaines caractéristiques des Luxens. (Hunter reposa ma main gauche sur mes genoux et prit la droite.) On appelle les humains qui ont muté des hybrides et certains sont encore plus puissants que les Luxens.


      — Mon Dieu, murmurai-je, étourdie.


      Un petit sourire se forma sur les lèvres de Hunter tandis qu’il replaçait ma main droite sur mes genoux. Ses doigts froids remontèrent vers mon menton, qu’il abaissa vers lui.


      — Ça va sûrement te piquer davantage.


      Ses doigts sur ma peau me donnaient des frissons, et j’avais du mal à réconcilier la douceur dont il faisait preuve à mon égard et le terrifiant combattant que j’avais vu dans la forêt. Ces mains capables d’ôter la vie en une fraction de seconde tournaient délicatement mon visage vers la lumière.


      — C’est très moche ? demandai-je.


      Ses doigts quittèrent ma peau.


      — Pas tant que ça, mais ça risque d’enfler. Tu es prête ?


      J’acquiesçai. Plissant les yeux, il me tamponna délicatement la lèvre avec un coton propre imbibé de désinfectant, et ça me brûla du feu de Dieu mais je ne bougeai pas. L’eau oxygénée pétilla sur ma peau, gouttant sur mon menton.


      — Ta joue est un peu enflée, elle aussi, dit-il en prenant une nouvelle compresse.


      Je fermai les yeux pendant qu’il nettoyait mes plaies.


      — Ça aurait pu être pire.


      — En effet.


      Il continua à jouer au docteur, et malheureusement pour de bon. Quand il eut terminé de soigner mon visage, il referma le flacon.


      — Tu as mal autre part ?


      J’avais mal partout.


      — Non.


      Il me regarda d’un air dubitatif. Il était très observateur pour un homme… et pour un extraterrestre.


      — Pourquoi sont-ils venus ? Est-ce à cause du DD ?


      — Tu te souviens quand tu étais dans le kiosque ? Ils t’avaient suivie. En m’interposant avant qu’ils puissent t’atteindre, j’ai humilié Raz devant les autres. Notre espèce a besoin de dominer. Et à ce petit jeu, c’est le plus fort qui gagne. Il devait prouver à ses amis qu’il était le mâle alpha.


      — Il s’est attaqué au mauvais adversaire.


      — Exactement.


      Hunter était toujours accroupi devant moi et examinait de nouveau mes genoux, les sourcils froncés.


      — Tu as détruit la puce qui leur permettait de te localiser, n’est-ce pas ? demandai-je. Avant de monter dans la voiture ? (Il hocha simplement la tête.) Pourquoi ? Je ne comprends pas pourquoi tu fais tout ça pour moi.


      Il resta silencieux pendant ce qui me parut une éternité.


      — Je ne sais pas, finit-il par dire.


      — Quand tu as détruit le traceur, ils en ont été informés… le DD ?


      — Oui, mais ils ne me retrouveront pas.


      — Mais tu prends de grands risques pour quelqu’un qui ne sait pas.


      Les cils de Hunter se relevèrent.


      — Je ne sais pas, Serena.


      Je soupirai. Il ignorait donc toujours ce qui le poussait à m’aider, et je doutais que cela change dans les heures à venir. Est-ce que c’était si important ? Oui, murmura une petite voix intérieure. Cela l’était pour moi.


      — Merci, balbutiai-je. Merci de m’aider et de les empêcher de… me tuer.


      Hunter se releva précipitamment.


      — Tu devrais prendre une douche. Et puis te reposer. Tu te sentiras mieux après.


      Hébétée, je le dévisageai. Je ne m’attendais pas à des torrents de gratitude de sa part, mais merde il gérait très mal les remerciements. Il disparut de nouveau dans la chambre dont il revint avec un de ses tee-shirts, assez long pour me servir de tunique. Sans ajouter un mot, il me laissa seule dans la salle de bains et referma la porte derrière lui.


      Quelques minutes s’écoulèrent sans que je fasse un geste. Assise sur les toilettes, je tâchai d’assimiler les informations que je venais d’apprendre. J’avais l’impression que les rouages de mon cerveau s’étaient grippés, car il n’y eut pas la moindre étincelle sous mon crâne.


      Je me levai, me débarrassai de mes vêtements déchirés et ouvris le robinet. Je me plaçai sous le jet d’eau brûlante, grimaçant quand elle vint matraquer les nombreuses contusions sur mon corps. Je ne sais pas si ce fut à cause de ces minuscules pointes de douleur, mais les larmes me montèrent aux yeux et cette fois je fus incapable de les retenir. Je ne savais même pas pourquoi je pleurais. Pour Mel ? Pour moi ? Ou bien j’étais seulement au bout du rouleau.


      Je restai sous l’eau chaude jusqu’à ce que je me sois calmée. Je me séchai ensuite rapidement et enfilai le tee-shirt. Le soleil s’était levé et la chambre était baignée d’une douce lumière. Hunter se tenait près de la fenêtre et me tournait le dos.


      — J’ai trouvé une barre chocolatée et un soda dans un distributeur dehors. Je les ai mis à côté du lit. Tu devrais manger avant de dormir.


      Il avait également ouvert les couvertures. Mon regard revint sur lui.


      — C’est quoi ton truc avec le chocolat ? C’est la seconde fois que tu me fais manger une barre chocolatée.


      — Le sucre. Une bonne façon de récupérer quand l’un des nôtres se nourrit de ton énergie.


      Je grimpai dans le lit et me glissai sous les draps. Pendant que j’avalais ma ration de calories, Hunter alla se doucher à son tour. Lorsque j’eus terminé de manger, je m’enfonçai sous les couvertures, repliant mes mains sous mon oreiller, et j’attendis.


      Hunter ressortit de la salle de bains, son pantalon de cuir descendu sur les hanches. Ses cheveux humides et ébouriffés collaient à ses joues et à sa nuque. Il avança jusqu’à la double-fenêtre d’une démarche plus raide que d’ordinaire et tira les rideaux vert pomme, plongeant la petite chambre dans l’obscurité.


      Roulée en boule sur le côté, je l’observai tandis qu’il traversait la chambre.


      — Hunter ?


      — Oui.


      — Tu es sûr que ça va ?


      Il s’installa dans le fauteuil.


      — Tu ne devrais pas t’inquiéter pour moi.


      Je fronçai les sourcils. Ce n’était pas une réponse. Quelques minutes passèrent, et il renversa la tête en arrière contre le mur. Sa position devait être très inconfortable et le lit était assez grand pour nous deux. Respirant un grand coup, je me relevai sur un coude.


      — Hunter ?


      — Dors, Serena.


      Passant outre à son ordre, je poursuivis :


      — Tu disais que ton corps se régénère quand tu prends ta vraie apparence, non ?


      Il ouvrit un œil.


      — Pourquoi cette question ?


      — Parce que tu dois être blessé. (Je pris une autre profonde inspiration.) Et ça ne me gêne pas de te voir sous ta forme d’Arum.


      — Ça devrait. (Il avait maintenant les deux yeux ouverts.) Dors.


      Je me redressai dans le lit en position assise.


      — Je dormirai si tu reprends ta vraie forme pour te soigner.


      Hunter demeura un moment immobile, puis il éclata d’un rire rauque.


      — Tu es une sacrée bonne femme, tu sais ça ?


      J’ignorais si c’était un compliment, mais Hunter se leva, et bon Dieu oui, il était certainement blessé parce qu’il le fit très lentement, en s’aidant de ses mains.


      Il ne détourna pas les yeux comme la première fois qu’il s’était métamorphosé devant moi. Mes mains se crispèrent sur les draps tandis qu’il s’approchait du lit, son torse ciselé perlé de gouttes d’eau.


      Les contours de son corps et de ses vêtements se floutèrent, se transformant en fumée noire – silhouette humaine vaporeuse. Mes yeux s’écarquillèrent à mesure qu’il évoluait, gagnant en masse jusqu’à ce qu’il se solidifie sous la forme d’un mâle humain un peu différent.


      Il se tourna et ses muscles ondulèrent délicieusement sous sa peau. Sans pouvoir m’en empêcher, je tendis la main pour toucher son bras. Il se figea, comme la fois précédente, et ne recula pas sous ma caresse quand je fis courir mes doigts le long de son biceps, émerveillée par la texture de son corps.


      Cette fois-ci, je retirai ma main avant de me mettre à le peloter pour de bon. Il demeura quelques secondes sous sa forme véritable, puis son corps se brouilla et il reprit sa forme humaine. Plus de contusions. Ses traits étaient moins creusés. Étonnant.


      — Tu es très beau, murmurai-je.


      Je rougis aussitôt, parce que ce n’était pas très opportun. C’était stupide.


      Hunter me regardait entre ses yeux mi-clos, les narines frémissantes. Nos regards se verrouillèrent et je sentis le sien pénétrer chaque parcelle de mon corps. La couverture me glissa des doigts tandis que le désir montait en moi.


      Hunter poussa un long soupir.


      — Dors, Serena.


      Je regardai le fauteuil.


      — Le lit est suffisamment grand pour nous deux, tu sais.


      — Je sais.


      — Tu peux y dormir, toi aussi.


      Je crus d’abord qu’il ne répondrait pas. Il me dévisagea comme si j’étais devenue folle. Je ne voyais pas pourquoi. Quelques heures plus tôt, nous avions partagé le même lit. Rien n’avait changé. Tout avait changé.


      — Chiotte, jura-t-il en contournant le lit.


      Je me laissai retomber sur un coude, face à la porte.


      — Tu n’y es pas obligé si tu n’en as pas envie.


      — Ce n’est pas le problème.


      Je sentis les couvertures se soulever et le matelas se creuser sous le poids de Hunter. Avait-il retiré son pantalon de cuir ? Mieux valait que je ne le sache pas.


      — Quel est le problème, alors ?


      Une hésitation.


      — C’est que j’en ai envie.


      Je fis une grimace qu’il ne pouvait pas voir.


      — J’ignore en quoi ce serait un problème.


      — Ça ne m’étonne pas de toi.


      Les secondes se transformèrent en minutes et il n’en dit pas davantage. Je doutais de pouvoir dormir après tout ce qu’il s’était passé, mais je me sentais en sécurité avec lui et, ô miracle, à peine eus-je fermé les yeux que je sombrai dans les bras de Morphée.

    

  


  
    


    CHAPITRE 20


    
      Je regardais Serena dormir, hanté par sa question. Pourquoi m’aides-tu ? Je ne prenais pas seulement un risque énorme. Je mettais fin à un statu quo.


      Même si je détestais jouer les toutous pour le DD, je menais depuis quelques années une vie relativement confortable et tranquille. Je venais de jeter tout ça aux orties. Pourquoi ?


      Je me soulevai sur un coude, prenant soin de ne pas réveiller Serena. Je contemplai les six taches de rousseur qui formaient une constellation sur son nez et ses joues.


      Pour la première fois de ma vie, j’enviais les Luxens et leur don de guérison – la seule de leurs capacités que nous étions incapables d’absorber. Dans la salle de bains tout à l’heure, j’aurais donné n’importe quoi pour avoir ce talent et pouvoir guérir entièrement les blessures de Serena.


      Celle qui était mienne. Mon raisonnement ne tenait pas debout. Les Arums se mettaient rarement en couple avec un représentant de leur propre espèce, encore moins avec un humain, pour un tas de raisons évidentes. Pourtant, ma sœur et Dex l’avaient fait.


      Je ne voulais pas la revendiquer comme mienne. Il aurait mieux valu pour elle que je m’en abstienne, mais je n’avais jamais versé dans ces conneries de déni jusqu’ici et ce n’était pas aujourd’hui que j’allais commencer.


      Je me rallongeai et laissai échapper un grognement sourd. Cela ne faisait que quelques heures que j’étais privé de l’opale, mais je ressentais déjà les effets du manque, comme un putain de drogué. Car c’était ce que les Arums étaient devenus au fil des siècles, à force de se gaver de l’énergie des Luxens.


      J’étais agité, la peau me démangeait et j’avais la gorge sèche. Mon sexe était dur comme du bois, mais cela était plutôt dû aux courbes du corps de Serena qu’à l’absence de l’opale.


      J’étais toujours stupéfait qu’elle m’ait demandé de prendre ma véritable apparence après avoir vu le pire dont notre espèce était capable. J’aurais aimé pouvoir dire que c’était le choc qui m’avait poussé à faire une chose aussi stupide que de changer de forme sans mon opale. La métamorphose réclamait beaucoup d’énergie, et j’avais besoin de me recharger.


      Pourtant, je m’étais conduit comme un crétin, et je ne l’avais pas fait sous le coup de la surprise mais pour faire plaisir à Serena, parce qu’elle me l’avait demandé.


      Pour son putain de plaisir.


      Et du plaisir, je voulais lui en donner jusqu’à lui faire tout oublier.


      Il aurait été plus intelligent de ma part de me mettre en quête d’une nouvelle opale, mais je devrais encore pouvoir tenir quelques heures. Tôt ou tard, cependant, j’aurais besoin de me nourrir. Pour nous sortir de ce merdier, je devais être en possession de tous mes moyens.


      Et comment j’allais nous en sortir ?


      Encore une bonne question, songeai-je en grimaçant. Pour l’instant, bordel de merde, je ne voyais aucune solution.


      Je mis plus longtemps que d’habitude à trouver le sommeil, mais je finis par y parvenir. Combien de temps avais-je dormi ? Je l’ignorais, mais quand je me réveillai j’étais dans la même position que la veille. Mon corps emboîté dans celui de Serena, un bras autour de sa taille.


      Putain de chierie.


      Dans son sommeil, elle tortilla des fesses pour mieux se caler contre moi, et mon sang ne fit qu’un tour.


      Putain de chierie de merde.


      J’entrouvris les yeux et regardai la fenêtre derrière moi. De minces rayons d’un soleil éclatant filtraient entre les rideaux. Il faudrait bientôt nous lever et reprendre la route. Nous avions devant nous au moins cinq bonnes heures de voiture.


      Mon sexe avait encore durci.


      Putain de bordel de chierie de merde.


      Je pris une profonde inspiration et respirai l’odeur de Serena. J’aurais dû la trouver trop lourde et étouffante, mais ce n’était pas le cas. C’était même le contraire, elle m’apaisait. L’idée me traversa que j’aurais pu la perdre dans la forêt.


      Une douleur glacée creusa un trou de la taille d’un poing dans mon estomac. Elle n’était plus en sécurité nulle part à présent, ni avec moi ni sans moi, et je me sentais impuissant – un sentiment qui m’était jusque-là étranger. Cela me contrariait. Une colère sourde me dévora les entrailles jusqu’à ce que Serena laisse échapper une sorte de doux miaulement.


      Je fermai les yeux et comptai jusqu’à dix. Reprends-toi. Quand je les rouvris, mon regard se posa sur la courbe de sa hanche. Serena était vivante. Elle était résistante – plus solide qu’elle n’en était consciente. La plupart des humains n’auraient pas tenu aussi longtemps face à un représentant de mon espèce. Bon Dieu. Et elle avait survécu à l’attaque d’un Luxen, mais…


      Mais j’étais en train de développer des foutus putains de sentiments pour elle.


      Ce genre de sentiments n’étaient pas naturels aux Arums. Dex les connaissait, mais Dex était un foutu déviant.


      Et j’étais en train de suivre le même chemin.


      Dans son sommeil, Serena plaqua son dos contre mon torse. Je me figeai lorsque ses fesses se pressèrent un peu plus entre mes jambes. Je n’étais pas près de me rendormir.


      Me redressant dans le lit, je la contemplai. Elle était petite et fragile contre moi, et cette pensée éveilla un nouveau sentiment étrange. Le désir de la mettre à l’abri quelque part où personne ne pourrait plus lui faire de mal ni la regarder. Comportement surprotecteur.


      Foutrement.


      Je caressai du pouce la ligne de sa mâchoire. Une caresse légère comme une plume, mais elle bougea légèrement, accentuant la pression de ses fesses contre mon sexe. Une bouffée de désir déferla en moi comme une décharge électrique et un violent spasme secoua mon bas-ventre. Mes doigts descendirent sur son cou, sur son épaule. J’étais heureux qu’elle porte mon tee-shirt.


      Elle laissa échapper un petit soupir et roula sur le dos, me regardant de ses grands yeux bruns. Son expression était indéchiffrable, mais elle ne pouvait pas ne pas avoir senti mon érection. Elle ne s’était pas enfuie en courant, et je décidai d’explorer plus avant ses réactions.


      Très lentement, ma main descendit dans le décolleté de son tee-shirt d’emprunt, ma paume sur le renflement de ses seins. Une rougeur familière avait envahi ses joues. Je me demandai jusqu’où elle pouvait s’étendre.


      Serena posa une main sur mon flanc, remontant vers mon dos, détendant mes muscles noués. Sa caresse se répercuta à travers tout mon corps, me laissant frémissant. Une autre bouffée de désir m’assaillit, me faisant tourner la tête.


      Assez de tergiversations – j’étais un homme d’action. J’avais envie de toucher Serena, et sans attendre. La prenant par la hanche, je la tirai au milieu des coussins et me hissai sur elle, appuyé sur un bras. Mon érection trouva naturellement sa place entre ses cuisses. Quand j’ondulai contre elle, comme la nuit où je l’avais fait jouir avec ma bouche, elle murmura mon nom.


      J’étais le roi du pétrole.


      Je basculai de nouveau mon bassin, et ses lèvres s’entrouvrirent joliment.


      — Nous ne devrions probablement pas faire ça.


      — Je sais.


      Mais son corps disait le contraire et ses hanches venaient à la rencontre des miennes.


      Ma voix sortit comme un grognement grave et rauque.


      — Je te préviens que je ne suis pas du genre câlin et mots doux susurrés à l’oreille. J’aime le sexe à l’état brut, mais ton plaisir passera toujours avant le mien. À chaque fois.


      Ses paupières déjà lourdes se fermèrent. Une épaisse frange de cils bordait ses joues.


      — À chaque fois ?


      — À… chaque… fois, répondis-je, ponctuant mes paroles de coups de reins accompagnées de grognements.


      — Une déclaration d’intention bien prétentieuse, chuchota-t-elle en entrouvrant les jambes pour me happer entre ses cuisses.


      — Ce n’est pas une déclaration d’intention. (J’inclinai la tête vers elle, effleurant de mes lèvres la mâchoire que mes doigts avaient quittée.) C’est une promesse.


      Mon autre main suivit la courbe de sa hanche, remonta sur son ventre. Je m’arrêtai juste en dessous du renflement de ses seins, que j’effleurai du pouce. Le petit bruit qu’elle fit en retenant sa respiration résonna dans mon crâne.


      Son souffle se fit haletant alors que mes baisers se rapprochaient de ses lèvres. Elle tourna légèrement la tête. Nos bouches se touchèrent, et je reculai brusquement, me souvenant qu’elle était blessée.


      — Est-ce que ça fait mal ? demandai-je, ignorant d’où me venait cette putain de délicatesse.


      Ses doigts s’enfoncèrent dans mes épaules.


      — Tout va bien.


      J’enfouis ma tête dans le creux de son cou. L’empoignant par les hanches, je fourrai mon nez dans ses cheveux ; je n’avais jamais humé meilleure odeur que la sienne. Je laissai remonter ma main sur son sein, presque à en toucher la pointe.


      Elle ne me demanda pas d’arrêter, ne dit rien et ne bougea pas. Elle attendait… elle attendait de voir ce que j’allais faire. Elle agrippa tout à coup mes poignets, sans repousser mes mains. Elle se contentait de les tenir. Je voyais l’hésitation dans ses yeux, mais sa respiration s’accéléra, et son sein lourd vint emplir ma paume.


      Un grondement sourd sortit de ma gorge et elle se cambra, pressant son sein contre ma main. Je répondis en agaçant du pouce le mamelon pointant sous le tee-shirt.


      Les yeux rivés aux siens, je la caressai ainsi à travers le tissu. Son autre main descendit sur mon ventre, et mes muscles se contractèrent. Je voulais voir ses seins, les toucher, les goûter. Je glissai une main sous son tee-shirt. Sa peau soyeuse frissonna comme je relevais le tissu, exposant son ventre, et le faisais passer par-dessus sa tête. Avec une autre fille, je n’aurais pas hésité à le déchirer, mais avec elle… pas avec elle. Pas tout de suite, une autre fois certainement.


      Une autre fois ?


      Ouais, pas la peine de me voiler la face. Il y aurait une autre fois.


      Elle avait des seins magnifiques. Ronds et parfaits, encore plus beaux quand ils se trouvaient dans ma main. Elle émettait une sorte de ronronnement tandis que je titillais son mamelon turgescent de la pulpe des doigts. L’eau me vint à la bouche et je me penchai sur elle pour y appliquer de petits mouvements de langue circulaires.


      Elle poussa un grognement et ses doigts s’enfoncèrent dans mes flancs.


      — Hunter…


      — Mmmm ? (Je fis basculer le poids de mon corps et déplaçai ma main jusqu’à son autre sein.) Tu veux que j’arrête ? demandai-je sans cesser de la caresser avec ma langue.


      Elle renversa la tête en arrière, haletante.


      — Je… Ce n’est pas ce que j’avais en tête quand je t’ai dit que tu pouvais dormir dans ce lit.


      J’aspirai le bouton rose entre mes lèvres tandis que je prenais l’autre entre le pouce et l’index. Sa peau était la plus délicieuse des drogues et le gémissement qu’elle poussa comme le chant des sirènes.


      — Non ?


      — Mon Dieu, gémit-elle. OK. Peut-être un peu.


      Sans me laisser le temps de savourer cette première victoire, son bassin se mit à onduler sous moi en cercles concentriques et mon sexe était si gonflé que je sentais battre mon pouls contre le cuir de mon pantalon. Je serrai les dents et m’immobilisai alors qu’elle s’animait.


      


      


      Une vague de désir intense m’emporta, me donnant le tournis, et je ne contrôlai plus rien. Mais sous cette envie torride la peur demeurait présente. Alors même que mon corps se cambrait contre lui, cherchant le sien, je savais que Hunter n’était pas un homme comme les autres. Il pouvait perdre le contrôle de lui-même, et j’aurais alors de gros, de très gros ennuis. Pourtant, quand je le regardais, je ne voyais rien d’autre que Hunter. Pas un prédateur, pas une menace. Je ne voyais que lui. Je fis courir mes mains sur son torse pour le sentir. Sous cette peau merveilleuse, un être totalement différent existait. J’étais consciente de cela, mais mon corps lui faisait confiance. C’était tout ce qui importait.


      Et quand sa bouche se posa sur mon sein et que sa langue décrivit des cercles autour de mon mamelon, je cessai de penser. Je m’abandonnai à sa caresse exquise dont les sensations se propageaient à mon intimité, chaude et humide. Tout ce que je savais, c’est que je voulais éprouver ces sensations – les éprouver quoi qu’il arrive.


      Ma main descendit sur son ventre et ses abdominaux se contractèrent sous mes doigts. Sa peau était douce et froide comme de la soie. La perfection au masculin. Je frottai mon bassin contre le membre gonflé pressé sur mon entrejambe. Bon Dieu, il était vraiment gigantesque. Sans doute un truc d’extraterrestre, parce que waouh.


      — J’ai tellement envie de toi.


      Sa voix était rauque ; ses lèvres bougeaient sur mon sein. Il aurait pu parler en javanais, j’aurais trouvé ça sensuel.


      Une main se posa sur ma hanche, m’incitant à accélérer la cadence. Quand il prit mon téton entre ses dents, je poussai un cri et cédai aux besoins de mon corps, me frottant sans vergogne contre son érection. Le plaisir monta rapidement entre mes cuisses, me coupant le souffle. Il glissa aussitôt ses mains sous mes fesses et me souleva au-dessus de lui.


      Quand il me ramena sur lui – oh, doux Jésus – je sentis son gland contre moi. Son pantalon était déboutonné. C’était peut-être moi. Ou lui. Peu importait et je m’en fichais. Ses lèvres étaient froides sur mon cou et le contraste avec le feu que je ressentais à l’intérieur tétanisa tous mes muscles.


      Je plongeai les mains dans ses cheveux et lui tirai la tête en arrière, surprise de ma propre brutalité. Posant ma bouche sur la sienne, je l’embrassai goulûment, ignorant la douleur irradiant de ma lèvre blessée. Ma langue s’insinua entre ses lèvres et je poussai un grognement en me frottant contre lui.


      Il m’agrippa brusquement les poignets, les emprisonnant d’une main sur mon ventre. Il me renversa sur le dos et fut sur moi en une seconde. J’aperçus brièvement ses yeux, qui étaient à présent d’un bleu profond. Splendides.


      Sa bouche descendit le long de mon cou, jusqu’à mon nombril, puis plus bas, de plus en plus près du lieu qui l’appelait… qui n’attendait que lui.


      — Écarte les jambes. (J’obéis et sa main effleura l’intérieur de ma cuisse, s’arrêtant à quelques millimètres de mon intimité.) Je crois que tu es prête à m’accueillir.


      Je l’étais complètement. Bon Dieu, à un point tel que j’en perdais la tête.


      Puis sa bouche descendit sur mon clitoris, qu’il aspira avec ferveur tandis qu’un long doigt me pénétrait.


      La sensation d’être à sa merci ajoutée à l’excitation fut trop pour moi. Je jouis instantanément, explosant en un milliard de fragments quand les spasmes me saisirent. Il continua de me lécher jusqu’à ce que je crie grâce, prête à jouir une seconde fois. Il se redressa alors, me transperçant de son étrange regard.


      D’une main, il se débarrassa de son pantalon.


      De lents serpentins de plaisir me traversèrent quand il se rallongea sur moi, relevant mes mains au-dessus de ma tête. Son long membre viril gorgé de sang était pressé contre ma vulve.


      J’avais envie de le toucher, mais il ne me laissa pas faire. À petits coups de langue sur mon mamelon dressé, il s’installa entre mes jambes.


      — Attends, haletai-je. (Hunter releva la tête, incrédule, et je faillis éclater de rire.) On ne se protège pas ?


      Un sourire étira ses lèvres.


      — Je ne peux pas te mettre enceinte et nous n’attrapons jamais de maladies.


      — Humain, extraterrestre, dis-je avec un rire nerveux. J’aurais dû y penser.


      — Ce n’est pas un truc auquel on pense généralement. (De sa main libre, il caressa la ligne de ma joue, puis descendit entre mes seins jusqu’à la courbe de ma hanche, me tirant un frisson.) Tu es belle. Chaque partie de toi est belle.


      Et je me sentais belle quand il me caressait comme ça.


      — Je voudrais te toucher.


      — Je sais.


      Mais il ne relâcha pas mes poignets, qu’il maintint au-dessus de ma tête. Je cessai de respirer, puis me mis à haleter quand je le sentis s’enfoncer en moi, me pénétrant délicieusement, centimètre par centimètre. L’étirement provoqué par son diamètre me procurait une douleur exquise.


      Hunter enfouit sa tête dans mon cou.


      — Bon Dieu, que tu es bonne. Tu es en train de me tuer, tu le sais ? Tu me tues, nom de Dieu.


      Qui était en train de tuer l’autre ? D’un mouvement du bassin, je le happai tout entier. Mon hoquet de plaisir se perdit dans son grognement guttural et je me cambrai contre lui. Je sentais sa présence énorme qui m’emplissait, une sensation de plénitude qui me fit frissonner de plaisir jusqu’au bout des orteils.


      — Mon Dieu, Hunter…


      J’avais envie de refermer mes bras sur lui, mais il m’empêchait toujours de bouger.


      Il se mit à trembler et ses mains se resserrèrent sur mes poignets, à me faire presque mal.


      Ouvrant les yeux, je hoquetai.


      Ses traits étaient devenus plus anguleux, plus durs, et des filaments d’un bleu soutenu tournoyaient dans ses yeux. Sa peau était soudain plus froide.


      — Hunter ?


      Il détourna la tête et les muscles de son cou se tendirent. Il ferma les yeux, je compris alors qu’il combattait son côté sombre et le désir de s’alimenter.


      Ses cils se relevèrent au bout de ce qui me parut une éternité. Ses yeux étaient toujours d’un bleu plus soutenu que d’ordinaire, mais ses traits s’étaient radoucis. Il se mit en mouvement, se retirant jusqu’à caresser l’entrée de mon sexe, plongeant en moi jusqu’à ce que nos ventres se touchent. Ce puissant va-et-vient éveilla un torrent de sensations et le plaisir monta en moi.


      Hunter maintint ce rythme lent comme une torture jusqu’à ce que son front et son torse lisse se couvrent d’une fine pellicule de sueur. J’étais au bord de la jouissance, les doigts recroquevillés dans le vide, alors que son tempo s’accélérait.


      — Tu es parfaite, dit-il dans un baiser tandis qu’une de ses mains m’agrippait la hanche, et je sus alors avec certitude que la bête en lui était domptée.


      Pour toute réponse, j’enroulai mes jambes autour de sa taille, l’amenant encore plus profondément en moi. Hunter poussa un grognement sourd quand mes chevilles se nouèrent dans son dos. Il mordilla le bord de mes lèvres et grogna encore.


      — Je vais te baiser à fond.


      Avant que je puisse lui signifier qu’il était déjà en train de le faire, Hunter se mit à me pilonner furieusement, s’arrêtant entre chaque coup de boutoir pour se frotter contre mon clitoris. Chaque fois, le plaisir se diffusait en moi comme une vague de feu. Puis ses dents capturèrent l’un de mes tétons au moment où il m’emplissait. La jouissance explosa en moi avec une telle force que je hurlai son nom ; je le sentis frémir autour de moi, à l’intérieur de moi, et il jouit à son tour dans un dernier coup de reins formidable. Je compris alors qu’aucun de nous deux ne serait plus jamais comme avant.

    

  


  
    


    CHAPITRE 21


    
      Mon cœur battait toujours comme un dément cinq minutes plus tard, même quand il se retira, déclenchant des étincelles de plaisir dans tout mon corps. Il me relâcha les poignets, mais je ne bougeai pas. J’étais complètement vidée, sans volonté.


      Posant doucement ses mains sur mes joues, il orienta mon visage vers lui et me donna un autre baiser, long et profond, qui ressemblait à l’établissement d’un droit de possession. Lorsqu’il roula sur le dos, je m’attendais à ce qu’il prenne ses distances, mais il m’entraîna avec lui, me serrant contre son flanc.


      Je posai une main sur son torse froid, surprise de sentir un cœur battre sous mes doigts. Un de ces jours, il faudrait que j’étudie les schémas anatomiques comparés des humains et des extraterrestres pour comprendre leur fonctionnement, même si les cours de physiologie devraient attendre encore un peu.


      — Je… C’était stupéfiant, dis-je en fermant les yeux.


      — Je sais. (Il dessina paresseusement un cercle sur ma hanche.) Encore mieux que ce que j’avais imaginé, et j’ai pourtant l’imagination féconde.


      Je souris. Tant de questions se bousculaient dans ma tête. Qu’est-ce que cela signifiait pour nous ? Est-ce que coucher ensemble changeait la donne ? J’avais toujours l’intention de reprendre le cours de ma vie, avec ou sans Hunter, mais voudrait-il en faire partie ? En serait-il capable ? Et cette chaleur qui s’épanouissait dans ma poitrine était-elle autre chose qu’un simple bien-être post-orgasmique ? Pourtant je n’étais pas encore prête à formuler ces interrogations à voix haute.


      Je me blottis contre lui, rapprochant ma jambe de la sienne.


      — Il y a un truc que je ne comprends pas.


      — Un seul ? plaisanta-t-il, et mon sourire s’accentua.


      — Comment le gouvernement a-t-il pu autoriser un extraterrestre à devenir sénateur ? C’est tendre le bâton pour se faire battre.


      Hunter roula sur le côté, me faisant face.


      — Je crois que le gouvernement pense pouvoir garder les Luxens sous contrôle. Et que les Luxens se satisferont de cette forme de pouvoir qu’on leur offre.


      Toutes ces tractations entre humains, Luxens et Arums me fascinaient.


      — Et ce n’est pas le cas ? Un sénateur est très puissant.


      — Le Sénat n’est rien pour une espèce extraterrestre qui a gouverné des galaxies pendant plusieurs millénaires. (Il tendit une main vers moi, m’enveloppant l’épaule.) Mais les humains – sans vouloir t’offenser – pensent toujours être au sommet de la chaîne alimentaire. Exactement comme les Luxens quand notre espèce est apparue. Cette ignorance les aveugle, ils ne voient pas ce dont les Luxens sont réellement capables.


      Je frissonnai, en partie à cause de ce qu’il disait, en partie à cause de ses doigts qui caressaient mon bras. Le dos de sa main effleura mes seins et je me rapprochai de lui. Il était de nouveau en érection, à moins qu’il n’ait pas débandé. Son membre épais et demandeur se dressait fièrement entre nous.


      Waouh.


      Revenant à son visage, je rougis en voyant son sourire entendu.


      — Et de quoi les Luxens sont-ils réellement capables ?


      — De tout. (Sa main descendit sur ma cuisse.) S’ils le voulaient, ils pourraient conquérir la Terre.


      — Et alors ? (Lorsqu’il m’attira contre lui, je laissai échapper un hoquet.) Le feront-ils ?


      Hunter haussa les épaules.


      — Je ne sais pas, mais la population des Luxens ne cesse de s’agrandir. Un jour, ils seront plus nombreux que les humains.


      Sa main s’était glissée entre mes fesses, un doigt dangereusement proche de mon intimité.


      — Et les Arums ?


      — Est-ce que nous voulons conquérir la Terre ? (Son autre bras, celui sur lequel j’étais couchée, se resserra autour de moi.) Cela n’intéresse pas les Arums de dominer les autres espèces. Nous sommes bien plus intéressés par notre plaisir personnel. (Je haussai les sourcils.) Nous devons bientôt reprendre la route, dit-il. J’ai une course à faire.


      — D’accord.


      — Mais on a encore un peu de temps.


      Une vague de chaleur déferla dans mon corps.


      — Pour… quoi faire ?


      Un sourire étira ses lèvres, il me fit basculer sur lui d’un mouvement fluide, puis se redressa en position assise d’un coup de reins puissant.


      — Ça.


      Cambrant le dos, je plaçai mes mains sur ses épaules pour me stabiliser tandis qu’il saisissait mes hanches. Les yeux mi-clos, je le vis contempler la jonction entre nos deux corps alors qu’il me soulevait et m’empalait sur son sexe. Son regard remonta vers le mien. À ce moment précis, aussi rebattue que l’image puisse paraître, le monde parut s’arrêter – il n’y avait plus que nous. Rien d’autre n’existait et je me perdis en lui.


      


      


      Le sexe ne m’avait jamais fait cet effet-là jusqu’à ce jour. Il ne s’agissait plus seulement de satisfaire un besoin, c’était un accomplissement d’une autre nature. Même quand je la tenais dans mes bras après la première fois, j’étais conscient que c’était très différent de ce que j’avais connu jusque-là. Après la seconde fois, je ne voulais plus me séparer d’elle… et j’avais envie de recommencer.


      Je voulais recommencer des dizaines de fois. Tandis que je la regardais enfiler un jean et un simple tee-shirt, j’avais envie de la prendre. Par-derrière. Contre le mur. Par terre. Partout.


      Si je ne me calmais pas, nous ne partirions jamais et il le fallait absolument. J’avais failli me nourrir d’elle un peu plus tôt. J’ignorais où j’avais puisé la force de résister, mais je ne voulais pas tenter le diable.


      — Tu es prête ? demandai-je d’une voix un peu bourrue.


      Elle me regarda et hocha la tête.


      — Quand tu veux.


      L’après-midi était bien avancé, mais la température ne baissait pas, ce qui augurait un été long et caniculaire. Elle était en train de boucler sa ceinture quand je m’installai au volant de la Porsche.


      S’appuyant contre son dossier, elle se tourna vers moi.


      — Où allons-nous ?


      — Quelque part près de Martinsburg, répondis-je, scrutant les abords du motel avant de démarrer. C’est à quelques heures d’ici.


      — Martinsburg, répéta-t-elle en fronçant les sourcils. Qu’est-ce qu’il y a là-bas ?


      — Quelqu’un qui pourra me fournir ce dont j’ai besoin.


      — Vraiment ? (Elle croisa les bras, le visage joliment pincé.) Quoi donc ?


      Je gloussai.


      — Une opale.


      Elle parut confuse.


      — Une opale ? Tu veux parler de la pierre ?


      — Les pierres fines ont d’étranges effets sur nous et sur les Luxens. Parfois positifs. Parfois négatifs. Cela est lié à la façon dont elles absorbent ou réfractent la lumière.


      Serena me dévisageait comme si je m’étais mis à parler chinois.


      Un sourire étira mes lèvres.


      — L’obsidienne, par exemple, est mortelle pour les Arums. J’en porte sur moi, mais je dois faire très attention quand je la manipule. Cette pierre diffracte la lumière et pénètre en nous comme dans du beurre. Un seul coup peut suffire à nous tuer.


      — Et tu en portes sur toi ? (Elle me regardait comme si j’avais perdu la tête.) L’obsidienne a le même effet sur les Luxens ?


      — Non, mais l’onyx – un autre type de pierre – les déboussole complètement. En grosse quantité, cela pourrait sans doute les tuer ou leur faire souhaiter mourir, mais l’opale c’est autre chose. (Je devais admettre que ça faisait bizarre de parler gemmologie avec une humaine.) L’opale, c’est une histoire complètement différente.


      — C’est-à-dire ? voulut-elle savoir.


      Je m’engageai sur la bretelle d’autoroute en direction de l’est et la Porsche avala docilement les kilomètres pendant que j’expliquais à Serena les pouvoirs de cette pierre, même en infime quantité.


      — Les opales réfractent certaines ondes lumineuses, dont elles modifient la vitesse et la direction. Pour les Luxens, elles agissent comme un amplificateur. Pour les hybrides aussi, dont l’ADN humain est enchâssé dans des ondes lumineuses.


      Je m’interrompis pour l’observer.


      Elle semblait complètement à la masse.


      Je souris.


      — L’opale renforce leur capacité à réfracter la lumière et aussi à la réfléchir. Par exemple, un Luxen porteur d’une opale peut refléter comme un miroir ce qui l’entoure, à la manière d’une vitre sans tain.


      Elle plissa les sourcils.


      — Ils peuvent donc se rendre invisibles ?


      — Affirmatif. Cela leur permet aussi de se déplacer plus vite et de créer des rayons d’énergie plus puissants.


      Elle laissa échapper un sifflement.


      — D’accord. Disons que j’ai tout compris sur le pouvoir des pierres sur les extraterrestres. Je ne vois toujours pas ce que les opales peuvent apporter aux Arums. Vous êtes différents des Luxens.


      J’ouvris la bouche pour répondre, et la refermai aussitôt. Concentrant mon regard sur la route, je compris que j’avais envie de lui mentir. De lui raconter n’importe quelle version expurgée dans laquelle les Arums ne tuaient pas les Luxens lorsqu’ils absorbaient leur énergie. Je n’avais encore jamais menti à ce sujet, n’ayant pas eu de raison de le faire.


      Et maintenant que j’avais une raison, il semblait que je ne puisse pas me résoudre à mentir à Serena. Mes mains se crispèrent sur le volant.


      — L’opale amplifie également nos pouvoirs. Elle nous rend plus forts et plus rapides, mais il y a pour cela une condition préalable. Nous devons nous nourrir d’un Luxen ou d’un hybride. Nous absorbons ainsi leur essence, qui réagira à l’action de l’opale.


      Elle hocha lentement la tête, détournant les yeux.


      — Tout ce truc d’incube ?


      — Oui, confirmai-je en me raclant la gorge. L’opale nous permet également de maintenir notre niveau d’énergie. (Un long silence accueillit ces paroles et je sentis qu’elle avait ramené ses yeux sur moi.) Avec une opale, le besoin de nous alimenter est moins important, dis-je, éprouvant soudain les picotements du manque. (Parler de me nourrir éveillait cette faim.) Le DD équipe ses Arums d’une opale. C’est plus facile de nous garder sous contrôle quand nous ne sautons pas sur tous les Luxens qui bougent.


      — C’est une bonne chose, j’imagine. (Elle étira ses jambes, puis renversa la tête en arrière. Je n’eus pas besoin de la regarder pour comprendre son anxiété.) Est-ce que vous tuez les Luxens lorsque vous absorbez leur énergie ?


      — Pas toujours, mais la plupart des Arums le font par plaisir. Nous pouvons cependant nous nourrir sans tuer nos proies.


      — Et il faut que tu te nourrisses pour que cette nouvelle opale fonctionne, c’est bien ça ?


      — Si je ne me nourris pas très vite, je représenterai bientôt un danger. Pour tous ceux qui m’entourent.


      Je regardai Serena. Son visage était pâle, mais son regard n’avait pas faibli. Je lui assenai le coup de grâce.


      — Alors oui, je vais devoir m’alimenter.

    

  


  
    


    CHAPITRE 22


    
      Je vais devoir m’alimenter.


      Je ne savais pas comment le prendre. La façon dont il avait dit ça, impassible et sans remords. Et il n’avait pas précisé s’il tuerait sa proie. J’avais du mal à accepter ce besoin de se nourrir des autres. C’était un peu comme d’être en compagnie d’un vampire. Il s’était déjà nourri de moi dans le passé – à deux reprises – mais n’avait pas recommencé depuis que je lui avais demandé d’arrêter. Il était parvenu à s’arrêter à temps, et j’étais sûre qu’il pouvait se maîtriser.


      J’espérais simplement ne pas être la plus grosse idiote de tous les temps pour lui avoir fait confiance.


      Nous roulâmes tout le reste de l’après-midi et il m’expliqua que nous nous rendions dans un club où il espérait voir un type prénommé Luc.


      Il ne dit rien de plus et je supposai que ce Luc était un autre Arum, avec un peu de chance aussi amical que Dex.


      Le paysage vallonné recouvert d’épaisses forêts finit par s’éclaircir, et la circulation se fluidifia comme nous approchions de Martinsburg au crépuscule.


      Nous arrivâmes par le sud, dépassant un centre commercial et plusieurs restaurants, ce qui réveilla mon estomac. Je mourais de faim, mais j’étais trop tendue pour penser réellement à manger. Quelques kilomètres plus loin, Hunter s’engagea sur la sortie de Spring Mills, puis tourna à droite en direction d’une ville appelée Back Creek. Avec des noms pareils, on allait rigoler.


      Trois kilomètres après la sortie, Hunter ralentit à proximité d’une vieille pompe à essence abandonnée. Les herbes folles qui l’envahissaient me firent hausser les sourcils. La route n’était pas en meilleur état, salmigondis de nids-de-poule et de gravillons.


      — Tu es sûr que le club que tu cherches est dans cet endroit reculé ? demandai-je, scrutant ce que je voyais par la vitre.


      La poussière se soulevait, formant un voile de brouillard.


      — Oui. Personne ne vient ici.


      — Je veux bien te croire, murmurai-je.


      Après plusieurs immeubles délabrés aux fenêtres condangées, j’étais certaine que nous nous étions trompés à un embranchement, mais avant que je puisse lui en faire la remarque, les arbres s’espacèrent et un parking de fortune débordant de voitures apparut.


      — Seigneur, m’exclamai-je, incrédule.


      Une mer de véhicules s’étendait devant nous, et pas des vieilles bagnoles déglinguées. Des camions flambant neufs, des énormes 4 × 4 capables de faucher des villages entiers, des BMW et des Jaguar étaient garés côte à côte. On aurait dit la section chic d’un concessionnaire de véhicules d’occasion.


      Hunter se tourna vers moi en souriant.


      — Il ne faut pas se fier aux apparences.


      — Tu as raison, répondis-je pendant qu’il se garait.


      — Je veux que tu restes près de moi quand on sera à l’intérieur, OK ? (Il coupa le contact.) Je sens la présence d’autres représentants de mon espèce et de quelques Luxens. Ils ne devraient pas t’ennuyer, mais on ne sait jamais.


      Mes yeux s’arrondirent de surprise.


      — Des Luxens et des Arums réunis en un même lieu ?


      — Les choses les plus étranges se produisent parfois, et il se passe toujours de drôles de choses ici. C’est une zone neutre.


      J’aurais dû être soulagée. Hunter s’apprêtait à ouvrir la portière, mais je le retins par le bras.


      — Attends une seconde. Que se passera-t-il une fois que tu auras trouvé ton opale et fait ce que tu as à faire ?


      — On s’en ira.


      Je lui jetai un regard noir.


      — Je me doutais bien qu’on n’allait pas passer la nuit ici. Quelle est la suite du programme ?


      Hunter détourna la tête, me présentant son profil.


      — Nous irons vers le sud, dans la banlieue d’Atlanta. Nous serons à l’abri, là-bas.


      — À l’abri de quoi ? demandai-je, enfonçant mes ongles dans mes genoux. Je dois…


      — Est-ce qu’on peut en parler plus tard ? m’interrompit-il, les yeux mi-clos.


      J’avais envie de protester, mais ce n’était visiblement pas le moment. Je cédai donc et descendis de voiture pour suivre Hunter dans le labyrinthe des voitures. La seule chose que je remarquai, un truc sacrément bizarre, c’était l’absence totale de bruit en provenance du club ou autour de nous.


      Un silence surnaturel baignait cet endroit.


      Un frisson me parcourut et je croisai les bras sur ma poitrine. Hunter ralentit le pas pour que je puisse le rattraper. Il ne fit aucune remarque sur ma lenteur, et comme je m’attendais à vivre un choc dans ce club je n’étais pas pressée d’y arriver.


      — Souviens-toi, dit Hunter, qui posa une main dans le bas de mon dos. Tu restes près de moi. D’accord ?


      J’acquiesçai.


      — Compris.


      Nous avançâmes jusqu’à une porte d’acier grise. Elle s’ouvrit au bout de deux secondes, et un énorme type apparut, vêtu d’une salopette en jean sans rien dessous.


      J’écarquillai les yeux. Ses bras étaient comme des troncs d’arbre et il ne semblait pas content du tout de nous voir.


      Hunter se déplaça légèrement pour s’interposer entre le type et moi.


      — J’ai besoin de voir Luc. C’est urgent.


      Salopette croisa ses bras musclés.


      — C’est la même rengaine avec tous ceux qui se pointent ici.


      — C’est vraiment urgent.


      — Mouais. C’est ce qu’y disent tous, mais Luc a pas de temps à perdre, tu vois ce que je veux dire ?


      Je fréquentais Hunter depuis suffisamment longtemps pour reconnaître quand il commençait à perdre patience. Ses épaules se crispèrent, sa colonne vertébrale se raidit. Puis il sourit. Un seul côté de ses lèvres était relevé.


      Oh, non.


      — Et que dis-tu de ça ? attaqua Hunter, et j’eus un mouvement de recul. Je sais qu’il nous écoute en ce moment même.


      Il tira sur le câble noir derrière les oreilles de Gros Bras. Argh. Je ne l’avais pas remarquée, mais elle était bien là : une minuscule oreillette noire.


      — Ce petit salopard me doit une faveur. Et nous savons ce qu’il pense des faveurs. Alors, à moins qu’il ne préfère que j’égorge tous ceux qui sont ici, y compris ton gros cul, et que j’accroche vos tripes sur les poutres, il va me faire une place dans son emploi du temps.


      Bon Dieu.


      Je me tournai lentement vers Hunter. Est-ce qu’on lui avait déjà expliqué qu’on attrapait davantage de mouches avec du miel ? Parce que, nom de Dieu, ce dont il venait d’arroser Gros Bras n’était même pas du vinaigre, mais carrément de l’acide de batterie.


      Alors que je m’attendais à ce que Salopette nous envoie nous faire voir ailleurs, ou que les deux hommes en viennent aux mains, je faillis tomber à la renverse quand la montagne de muscles sourit à pleines dents.


      — Il t’attend, Hunter.


      Monsieur Muscles fit un pas de côté, tenant la porte ouverte, et nous nous glissâmes à l’intérieur du club. Je vis le regard approbateur qu’il lança à Hunter.


      — J’adore quand ils deviennent autoritaires.


      Un sourire traversa mon visage, mais se figea sur mes lèvres lorsque nous quittâmes l’étroite entrée obscure.


      — Nom d’un…


      Je n’avais jamais rien vu de pareil dans la vraie vie. Je connaissais l’existence de ce genre de clubs, mais je n’avais jamais eu l’occasion d’y mettre les pieds. C’était plutôt le rayon de Mel.


      Des lumières stroboscopiques multicolores pulsaient au-dessus d’une foule grouillante de danseurs. Des cages étaient suspendues au plafond, où des femmes à peine vêtues ondulaient des hanches au rythme trépidant de la musique. Et quand je dis à peine vêtues, je veux dire que seuls les bouts de leurs seins et leur sexe n’étaient pas exposés.


      Les lumières tamisées dissimulaient dans l’ombre le fond du club. Je distinguai des tables, peut-être des canapés, mais guère plus. Toute l’atmosphère était irréelle.


      La main de Hunter trouva la mienne tandis qu’il me guidait à travers la foule, qu’il fendait comme un train lancé à pleine vitesse. Les femmes s’arrêtaient de danser pour le regarder passer. Quelques hommes aussi, mais tous les regards tournés vers lui n’étaient pas aguicheurs. Certains étaient même carrément hostiles. Des Luxens ? Des humains qui savaient ce qu’il était ou d’autres Arums ? Impossible à dire dans la lumière aveuglante des stroboscopes.


      Une étrange odeur de clou de girofle flottait dans l’air, et avec les lumières étourdissantes, la musique assourdissante et le brouillard qui semblait flotter à hauteur du sol, s’enroulant autour de nos jambes, j’avais l’impression de marcher dans un rêve.


      Une haute masse sombre se détacha de la foule, nous bloquant le passage. Le type avait l’air d’avoir à peu près mon âge, une tignasse noire et épaisse de cheveux hérissés. La peau livide et les yeux lourdement maquillés de khôl, les lèvres incurvées en un demi-sourire tandis que ses yeux bleu laiteux passaient de Hunter à moi.


      Pas besoin d’être experte en extraterrestres pour deviner que c’était un Arum.


      Hunter ne s’arrêta pas, dégageant le jeune Arum d’un coup d’épaule.


      — Je n’ai pas le temps pour ça.


      Je jetai un coup d’œil derrière moi, m’attendant à une réaction, mais le sourire du jeune homme s’élargit alors qu’il se fondait de nouveau dans la foule des danseurs. Je frissonnai devant l’étrangeté de la scène.


      Nous contournâmes le bar et poursuivîmes notre chemin dans un couloir étroit et sombre, au bout duquel une porte affichait une pancarte : « Interdit aux gens ordinaires ». Charmant.


      Hunter frappa de sa main libre et attendit. La porte s’ouvrit sur un homme exceptionnellement grand et beau.


      Et doré de partout.


      Peau dorée. Cheveux dorés. Chemise dorée.


      Ses yeux irréellement bleus s’écarquillèrent très légèrement et son visage se ferma.


      — Dire que je passais une bonne soirée…


      Hunter se fendit d’un petit sourire narquois.


      — Content de te voir aussi, Paris.


      Paris ? Des images d’Orlando Bloom et de Brad Pitt défilèrent dans ma tête.


      L’homme ouvrit la porte.


      — Tu connais les règles.


      Nous pénétrâmes dans une pièce qui contenait uniquement un bureau et un canapé ; une porte fermée au fond donnait je ne savais où, et je n’étais pas sûre d’avoir envie de le savoir. Celle par laquelle nous étions entrés se referma derrière nous, étouffant le vacarme extérieur. Paris resta debout, les bras croisés. Son regard descendit sur la main de Hunter qui tenait la mienne et il laissa échapper un petit rire.


      Les yeux de Hunter s’étrécirent comme deux meurtrières, mais il ne me lâcha pas la main.


      — Tu me donnes envie de me rebeller contre les règles.


      — Essaie donc, répliqua Paris en s’adossant contre la porte. Mais je doute que ta copine ait envie de voir les dégâts que nous laisserions derrière nous.


      Une chose me frappa tout à coup, et mon cœur manqua un battement.


      — Vous êtes un Luxen.


      — Et vous êtes une humaine, me répondit Paris avec un clin d’œil.


      J’allais répondre, mais Hunter exerça une pression sur ma main.


      — Il ne fera rien du tout, dit-il d’une voix sourde, sans quitter le Luxen des yeux. N’est-ce pas, Paris.


      — Ça dépend de toi, Arum.


      Paris me regarda et sourit. C’était un sourire charmant, charmeur même, mais la peur s’infusa dans mes veines comme de l’eau glacée.


      — Mais vous, ma chère, vous n’avez rien à craindre. Même si vous manquez singulièrement de jugement dans le choix de vos fréquentations.


      — Mon jugement va très bien, répliquai-je du tac au tac. Merci quand même.


      — Oh. (Paris arqua les sourcils.) Elle prend ta défense, Hunter. Comme c’est mignon.


      — Ferme-la, rétorqua Hunter.


      Paris gloussa.


      En dépit de leur échange, je me rendis compte que Hunter n’était pas agressif et ne semblait pas se préparer à combattre. C’était comme une sorte de joute verbale… pour le plaisir du jeu. Je me détendis légèrement.


      — Eh bien, que le grand cric me croque. Hunter avec une femelle – et une femelle humaine.


      La voix me fit sursauter et je me retournai vers la porte du fond. Je ne l’avais pas entendue s’ouvrir, mais un adolescent de haute stature qui n’avait pas plus de quinze ans se tenait dans l’embrasure.


      Ses cheveux blonds étaient rassemblés en catogan, dégageant un visage angélique à la perfection asymétrique, et ses yeux… Ouah. Ses yeux étaient violets.


      Bon sang, qui pouvait avoir des yeux violets ?


      Ben, un extraterrestre, bécasse.


      Hunter laissa échapper un soupir stoïque.


      — Luc.


      Les bras m’en tombèrent.


      La vache, le fameux Luc n’était qu’un gamin.

    

  


  
    


    CHAPITRE 23


    
      Luc s’approcha du bureau d’un pas nonchalant et se hissa sur le plateau, le menton posé sur son poing. L’opale qu’il portait enchâssée sur une manchette étincelait dans la lumière. J’étais à moitié tenté de lui sauter dessus pour la lui arracher, mais Luc…


      Ouaip, Luc n’était pas un mec ordinaire.


      Pas même dans le monde des Luxens, des Arums et des hybrides. Luc, c’était encore une autre histoire, et lui sauter dessus n’avait rien à voir avec une bagarre de récré, parce que ce mioche était capable d’envoyer tout et tout le monde dans une autre galaxie. Ce n’était pas toujours facile de s’en souvenir quand on parlait à ce petit morveux.


      Il m’accueillit avec un grand sourire.


      — Qu’est-ce qui t’amène ici, Hunter ? Je t’ai entendu dire qu’un « petit salopard » te devait une faveur ?


      — Tu sais très bien de quoi je parle, et si tu as besoin d’un rappel, je ne dirai qu’un mot : Sharpe.


      — Ah, oui. Ça réveille des souvenirs.


      — Sharpe ? murmura Serena, dont les yeux naviguaient de lui à moi.


      Je lâchai la main de Serena et m’interposai devant elle.


      Luc nota ma réaction, un éclat malicieux dans les yeux.


      — J’ai besoin de mon argent.


      Luc se pencha sur le côté, comme pour mieux voir Serena. Putain, le mioche aimait la provocation.


      — Tu peux reprendre ton argent quand tu veux. Paris aurait pu s’occuper de ça pour toi. Je suis sûr que tu veux autre chose.


      — J’ai aussi besoin d’une opale.


      Il haussa les sourcils en se décalant complètement sur le côté, en appui sur un bras. Il sourit à Serena.


      — Et pourquoi un Arum comme toi, qui travaille pour ce cher DD, aurait-il besoin d’une opale ? Ne vous en fournissent-ils pas une quand vous succombez à l’appel des hommes à badges ? Oh ! Attends… attends une seconde, Hunter. (Luc cligna ses grands yeux innocents et j’avais très envie de les lui enfoncer dans le crâne.) Aurais-tu cessé de faire mumuse avec le DD ?


      — À ton avis ? répondis-je en faisant un pas de côté pour me placer devant Serena.


      — Intéressant. (Il se releva, faisant de nouveau face à Serena.) Et qui est-elle ?


      — Ce ne sont pas tes affaires, grommelai-je.


      Luc me lança un regard en biais.


      — Elle est dans mon bureau, dans mon club, ce sont mes affaires.


      — Ce club vous appartient ? s’étonna Serena. Mais quel âge avez-vous ?


      — Je suis assez vieux pour apprécier une jolie femme, répondit Luc avec un clin d’œil.


      Serena en resta bouche bée.


      — Tu as envie de mourir ? demandai-je en serrant les poings.


      En bon garde du corps toujours prêt à intervenir, Paris fit un pas en avant, mais Luc se contenta de rire.


      — Oh, calme-toi, Hunter. Tu es trop irritable. Je n’arrête pas de te répéter que tu devrais te mettre au vert, prendre des vacances. Disney World est très amusant à cette période de l’année. Tu devrais essayer.


      Je pris une longue et profonde inspiration.


      — Luc.


      Il avait reporté toute son attention sur Serena.


      — Racontez-moi donc comment vous vous êtes retrouvée en si grincheuse compagnie ?


      Serena me coula un regard interrogateur, et je secouai la tête. Moins il en saurait, mieux cela vaudrait.


      Les doigts de Luc tambourinaient sur le bureau.


      — OK les gars, si vous ne voulez pas jouer, je ne joue pas non plus. Paris va te donner ton fric et tu peux aller te faire foutre.


      — Holà. Pas si vite. Tu m’es redevable, Luc. J’ai besoin d’une opale…


      — Et je suppose que tu as aussi besoin d’un Luxen ou d’un hybride pour te recharger. C’est vrai. Je te suis redevable. Tu as réglé un problème pour moi, et je t’en serai éternellement reconnaissant. Je peux t’aider, mais je veux savoir qui elle est et ce qu’elle fait avec toi.


      Putain de bâtard de mioche.


      Serena s’avança.


      — Je m’appelle Serena Cross. Ma meilleure amie a été tuée par un Luxen après l’avoir vu… euh… sous sa vraie forme. J’ai été le témoin de son meurtre et le DD a fait appel à Hunter pour me protéger. (Je me tournai très lentement vers elle.) Quoi ? (Elle leva les mains en l’air.) On n’arrivait à rien.


      La colère m’envahit, mais je la ravalai. Serena ne connaissait pas Luc, elle ne savait pas de quoi il était capable. Chiotte, il y avait beaucoup de choses que j’ignorais moi-même à son sujet, mais ce que je savais me suffisait.


      Les yeux de Luc se tournèrent vers Paris, soudain très attentif.


      — Pour vous protéger des Luxens ? (Serena hocha la tête tout en mordillant sa lèvre inférieure.) Tout ça parce que votre amie a vu un Luxen jouer les sapins de Noël ? Ils l’ont tuée pour cette raison ? (Ses yeux couleur d’améthyste brillaient à présent d’un éclat calculateur.) Ça me paraît bien radical.


      — Ça me rappelle quelque chose, intervint Paris. Cela n’aurait-il pas un rapport avec le sénateur Vanderson, par hasard ?


      — Ah… murmura Luc.


      Serena s’immobilisa et le bleu de son aura fonça de plusieurs tons.


      — Comment le savez-vous ?


      — Bonne question.


      Paris haussa une épaule.


      — J’ai toujours une oreille qui traîne. Le sénateur s’est affolé parce que le DD a arrêté un de ses fils, puis le second. Les Luxens sont dans tous leurs états. C’est toujours la croix et la bannière pour se faire réintégrer.


      Je le considérai entre mes yeux mi-clos.


      Paris sourit tandis que son regard revenait à Luc.


      — Mais cela n’explique pas pourquoi ils en ont après vous. Vous n’êtes pas la première à voir un Luxen sous sa forme véritable. Et vous ne serez pas la dernière. Vous avez l’air d’être une femme sensée, capable d’être discrète. Donc…


      — Donc, il y a autre chose, termina Luc. (Il frappa ses mains l’une contre l’autre.) Vous ne nous avez pas tout dit. Je vous écoute.


      Serena avait sagement décidé de se taire, quoique un peu tard. Je croisai les bras.


      — Son amie a entendu les deux frères parler d’un certain Projet Eagle et d’enfants en Pennsylvanie. Quel que soit ce projet, il semble que ce soit un sujet suffisamment sensible pour qu’ils aient jugé bon de tuer afin de le garder secret.


      Luc battit lentement des paupières.


      — Le DD est au courant ?


      — Oui, répondit Serena, qui s’éclaircit la voix. Je leur ai rapporté ce que mon amie m’avait dit, mais…


      — Mais vous êtes ici tous les deux et Hunter n’a plus d’opale, donc plus de joli petit traceur. Comment est-ce arrivé ? voulut savoir Luc. N’ayez pas peur, Serena. Je ne suis pas le méchant de l’histoire.


      Je ricanai.


      — Non. Et moi, je suis le Père Noël.


      — D’accord. (Luc adressa à Serena un sourire engageant.) Vous n’avez rien à redouter de moi, tout bien considéré. Il n’y a que trois choses dans la vie que je ne supporte pas, dans le désordre : le DD, les Arums et les Luxens. Je n’ai rien contre les humains.


      Serena tourna un regard choqué vers Paris, qui souriait toujours, et je me massai les tempes. Je commençai à avoir la migraine.


      — Le DD a apparemment décidé que ce que son amie a découvert était sans importance, dis-je.


      Luc inclina la tête sur le côté.


      — Et tu les crois ?


      Je laissai échapper un rire bref.


      — Bon Dieu non. Je suis sûr que le DD a fait des pieds et des mains pour trouver quelque chose à propos de cette connerie de Projet Eagle. Ils ne sont pas au courant pour la Pennsylvanie. Serena s’en est souvenue après son interrogatoire par les fédéraux. (Je gardai pour moi, bien sûr, la lettre à la poste restante.) Le sénateur et la communauté des Luxens ont fait pression sur eux pour qu’ils éliminent Serena, avec des arguments merdiques comme le risque d’être découverts. Le DD a fini par céder.


      — Le risque d’être découverts ? répéta Paris, qui se dirigea vers le bureau et s’assit dans le fauteuil derrière Luc. Le sénateur croit-il sérieusement que le DD relâchera ses fils une fois que Serena sera morte ?


      — Je ne le pense pas, reconnus-je. Mais ce que Mel a peut-être entendu et peut-être répété à Serena est suffisamment gros pour que ça vaille la peine de tuer. Et même dans le cas où Serena ne saurait rien, ils ne veulent prendre aucun risque. Des agents du DD sont venus pour lui régler son compte, et je m’y suis opposé.


      — J’aimerais autant que vous cessiez de parler des gens qui veulent me tuer, dit Serena avec un regard me signifiant que je ne perdais rien pour attendre. Ça commence à me donner vraiment la chair de poule.


      — Il y a de quoi, compatit Luc en secouant la tête. Tu as donc neutralisé les agents du DD ? Tu as choisi de protéger une humaine en sachant qu’ils mettraient ta tête à prix pour un montant dépassant mes propres moyens ?


      Je me balançai d’un pied sur l’autre.


      — Ouais.


      — Intéressant, murmura Luc.


      — Ce n’est pas la peine de lui demander pourquoi, il ne le sait pas lui-même. (Serena m’adressa un petit sourire crispé, et je n’eus pas le cœur d’être réellement contrarié. Elle se tourna de nouveau vers le mioche.) Savez-vous quelque chose à propos de ce Projet Eagle ?


      Luc la regarda dans les yeux.


      — Je sais beaucoup de choses, Serena. Je suis aussi très méfiant. Certaines personnes pensent que je suis paranoïaque, mais je suis seulement réaliste et je me prépare toujours au pire.


      Serena fronça les sourcils.


      — Ça ne répond pas à ma question.


      — Je ne sais rien au sujet de ce Projet Eagle, mais je brûle d’en apprendre davantage.


      — Parfait. Maintenant que nous avons fait les présentations, tu m’es toujours redevable, déclarai-je.


      — En effet. (Luc sauta au sol.) Reviens demain et j’aurai quelque chose pour toi. (Il jeta un regard à Serena et me fit un clin d’œil.) Et j’espère que tu seras de meilleure humeur. Tu détruis mes bonnes vibrations.


      — Demain ? (Je penchai la tête de côté pour délasser mes muscles tendus.) Je ne pensais pas passer la nuit ici.


      — Mais je suis sûr que tu trouveras de quoi t’occuper. (Luc agita les sourcils d’une façon tellement suggestive que même moi je trouvai ça gênant. Contournant son bureau, il ouvrit un tiroir et en sortit une clé.) Tu peux passer la nuit chez Paris. Il ne sera pas chez lui et vous y serez en sécurité.


      Le visage de ce dernier s’assombrit.


      — C’est quoi, ces conneries, Luc ?


      Luc lui sourit d’un air innocent.


      — Quoi ? Il ne va quand même pas dormir chez moi.


      Je pris la clé, satisfait de voir la colère déformer les traits du Luxen.


      — L’adresse.


      Luc griffonna quelques lignes sur un bout de papier, qu’il me tendit.


      — Reviens demain, un peu avant midi.


      Je repris Serena par la main et me dirigeai vers la porte, mais Luc nous arrêta.


      — Hé, Hunter ?


      Je me retournai, détestant par avance l’expression du visage du mioche. Je me préparai à subir la prochaine connerie qui sortirait de sa bouche.


      — Quoi ?


      Le sourire de Luc se fit mystérieux.


      — Les humains ne sont pas aussi fragiles que tu crois.

    

  


  
    


    CHAPITRE 24


    
      J’avais exprimé mes doutes à Hunter quant à la fiabilité de Luc dès que nous étions remontés dans la Porsche, mais il ne semblait pas s’en inquiéter. Apparemment, cet étrange gamin était le dernier de nos soucis.


      Nous achetâmes en chemin un repas à emporter dans un fast-food, et j’avais fini mon dîner lorsque nous nous garâmes dans une propriété isolée au milieu de la forêt. En dépit de l’obscurité, les graviers de l’allée et la façade de la maison bâtie sur deux niveaux scintillaient dans la nuit.


      — C’est du bêta-quartz, m’expliqua Hunter avec un petit rire. Très intelligent. Il n’y a pas de gisement naturel dans la région, il en a donc fait venir ici. Cette roche affecte les longueurs d’onde émises par les Luxens et nous empêche de les identifier.


      Je descendis de voiture et observai l’éclat du bêta-quartz dans le clair de lune, les sourcils froncés. Combien de fois avais-je vu ce genre de truc auparavant sans y prêter attention ? Je me retournai pour contempler la forêt qui nous entourait pendant que Hunter sortait nos bagages.


      À l’intérieur, je reconnus facilement la signature de Paris. Les murs du vestibule, le lustre suspendu au plafond, et tous les boutons de porte étaient dorés ; jusqu’au tapis sur le grand escalier, choisi dans les mêmes tons.


      — Incroyable ! m’exclamai-je en secouant la tête.


      Les lèvres de Hunter s’incurvèrent comme il regardait autour de lui.


      — Ouah.


      Un sourire m’échappa. Il suffisait donc d’une déco un brin flamboyante pour le laisser sans voix ? Nous explorâmes rapidement le rez-de-chaussée avant de monter à l’étage, où nous trouvâmes sans difficulté la chambre de l’hôte des lieux.


      Hunter y pénétra sans hésiter.


      — Je suis sûre qu’il y a plusieurs chambres, dis-je avec un mouvement de menton vers le couloir. On devrait peut-être en choisir une autre.


      Hunter se retourna, un grand sourire aux lèvres.


      — Où serait le plaisir ?


      Je ris doucement.


      — Tu es un vrai gosse.


      Je le suivis pourtant dans la chambre, immense, où un lit à colonnes se dressait au milieu de la pièce. Hunter déposa nos bagages sur un sofa pendant que j’allais examiner la salle de bains.


      — Une baignoire balnéo, murmurai-je. Elle est énorme.


      — Il n’y a pas qu’elle, susurra Hunter dans mon dos, m’entourant soudain de ses bras pour m’attirer contre lui.


      Je rougis en sentant son membre viril dans le bas de mes reins. Une vague de désir déferla en moi, incendiant tout mon corps.


      — C’est quand même le calibre en dessous.


      Hunter gloussa, effleurant ma nuque de ses lèvres.


      — Attends un peu.


      Il recula et je m’adossai au grand lavabo – doré, vous l’aviez deviné – pour le regarder. J’avais le souffle court rien que d’avoir senti son érection. C’était complètement ridicule.


      Le coin de ses lèvres se releva comme s’il pouvait lire dans mes pensées. Je décidai d’ignorer le flot brûlant qui affluait dans mes veines et entre mes jambes.


      — Tu es fatiguée ?


      Il était tard et nous n’avions pas beaucoup dormi la nuit précédente, mais je secouai la tête. Hunter m’enveloppa d’un regard entendu.


      — Je sais que tu en as envie.


      Mon ventre se contracta tandis qu’une nouvelle montée de désir se répandait en moi.


      — Et toi ?


      Il hocha la tête, puis fit la chose la plus inattendue. Il quitta la salle de bains.


      — Je sais que tu as envie d’essayer cette baignoire. Profites-en. Je vais faire le tour de la maison pour vérifier que nous sommes en sécurité.


      Je le regardai avec des yeux ronds comme il refermait la porte. Le gloussement que j’entendis de l’autre côté me donna envie de lui balancer à la tête un objet contondant.


      Allumeur.


      Avec un soupir, je me tournai vers la baignoire. Elle était incroyable, ronde et profonde, avec plusieurs robinets sur le devant. Je les ouvris tous, faisant jaillir l’eau chaude, et farfouillai partout à la recherche de quelque chose à mettre dedans. Je trouvai des tonnes de produits dans le placard à linge et en choisis un qui sentait la pêche. Je l’ajoutai à l’eau qui coulait et une mousse épaisse et dense emplit rapidement la baignoire.


      Je me débarrassai de mes vêtements et me glissai dans ce paradis mousseux. Mes égratignures me piquaient encore un peu, mais je m’allongeai dans l’eau, renversant la tête en arrière tandis que les bulles se refermaient sur moi, recouvrant bientôt ma poitrine.


      — C’est le plus beau spectacle que j’ai jamais vu.


      Poussant un petit cri de surprise, j’ouvris les yeux et me redressai d’un coup. De l’eau et de la mousse débordèrent des deux côtés de la baignoire.


      — Oh, mon Dieu…


      Hunter se tenait debout devant moi, entièrement nu. Ses muscles ciselés roulaient sous sa peau et il était en érection. Et pas qu’à moitié. Je suivis son regard. Il était en train de mater mes seins.


      — Tu es bien un mec.


      Il haussa les épaules.


      — Je crois que tu as besoin d’aide pour ta toilette, et je suis d’humeur très serviable aujourd’hui.


      — C’est vrai que je suis une petite cochonne.


      J’aurais voulu me cacher sous l’eau d’avoir dit ça, mais à voir s’allumer les yeux de Hunter, je compris que je n’avais pas de raison de me sentir gênée.


      Il aimait ça.


      Je m’avançai pour lui faire de la place et il se glissa dans l’eau derrière moi. De la vapeur s’échappa de la baignoire et la mousse vint me caresser les flancs tandis que Hunter étendait ses jambes de chaque côté de moi, sa peau douce et humide contre mon dos.


      Il repoussa mes cheveux et appliqua ses lèvres dans le creux de ma nuque. Son baiser… je ne sais pas ce qu’il avait de spécial, mais il me chamboula à l’intérieur.


      C’était désormais officiel. Je ne pouvais plus me mentir. Je n’étais pas en train de tomber amoureuse de Hunter.


      Je l’étais déjà complètement.


      Une boule se forma dans mon ventre alors que cette vérité me pénétrait. Aimer Hunter était une folie, mais la chaleur irradiant de mon cœur se répandit dans mon ventre et balaya la peur. Ma vie était un tas de ruines. Le gouvernement fédéral et une espèce extraterrestre étaient à nos trousses, mais rien de tout ça n’avait d’importance. Aimer Hunter était une douce folie, et qu’est-ce que c’était bon.


      Son bras s’enroula autour de ma taille et il m’attira entre ses jambes. Je tournai la tête vers lui.


      — As-tu inspecté la maison ? demandai-je.


      Il déposa un baiser sur ma joue et je me sentis fondre.


      — Sécurité digne de Fort Knox. (Baissant la tête, il me mordilla la joue et prit un morceau de savon.) Laisse-moi te laver.


      C’était ce qui s’approchait le plus pour lui d’une requête. Il fit mousser le savon entre ses mains, puis sa main descendit jusqu’au bout de mon bras, et entre mes doigts.


      — Tu fais les choses à fond.


      Hunter gloussa tout en remontant sa main emplie d’eau pour me rincer le bras.


      — Toujours. Ça pourrait être mon surnom.


      Je ris avec lui.


      — Ce qui me fait penser que je ne connais même pas ton nom de famille.


      Sa joue, contre la mienne, se plissa comme il souriait.


      — Je n’en ai pas.


      — Du tout ?


      — Non. (Il me savonna l’autre bras de la même façon, et le dos de sa main effleura mes seins. Je sursautai à ce contact, et il recommença quand il me rinça.) Tu aimes ça ?


      Je me mordis la lèvre.


      — À ton avis ?


      — Je crois que oui. (Il me frotta ensuite le dos et ses mains épousèrent les courbes de mes hanches.) Mon véritable nom est imprononçable, et lorsque nous sommes arrivés ici ma famille n’a pas jugé bon d’en adopter un.


      — Ton arrivée ici a dû être traumatisante. (Ses mains venaient de bifurquer sur mon ventre.) Non ?


      — Au début, oui. (Il me savonna, sa main effleurant de nouveau mes seins, et je commençais à avoir du mal à me concentrer.) J’étais avec d’autres de mon espèce – un groupe assez important. Nous avons atterri dans la région de la Baltique.


      — Atterri ? (J’éclatai de rire.) Pardon. Je pensais vaisseau spatial et ce genre de trucs.


      Il gloussa de nouveau et remplit d’eau sa main en coupe pour me rincer le ventre. Je retins ma respiration quand il malaxa mon sein droit, puis le gauche, d’une main savonneuse. Mes mamelons se dressèrent et mes dents se plantèrent dans ma lèvre.


      — Ma famille est ensuite venue en Amérique. J’étais encore très jeune. (Il me lavait maintenant les deux seins, un dans chaque main, ses pouces passant et repassant sur mes tétons. Il voulait sans doute être sûr qu’ils soient bien propres.) Les Arums possèdent d’excellentes capacités d’adaptation et nous sommes nomades de nature. J’ai donc beaucoup voyagé.


      — Et l’école ?


      Il me pinça le bout des seins et replongea les mains dans l’eau.


      — Je ne suis jamais allé à l’école, il n’y a pas qu’en classe que se fait l’instruction. En outre, notre faculté de nous acclimater nous permet de comprendre vite. (De l’eau cascada sur mes seins, faisant tressaillir mes muscles.) Les Luxens assimilés fréquentaient les écoles humaines, mais cela ne s’est jamais passé comme ça pour nous.


      Combien d’anciens camarades de classe étaient en fait des extraterrestres ?


      — Le DD a donc relâché les Luxens, qui vivent maintenant comme des humains, mais vous autres…


      — Nous n’avons pas la même vie. (Il referma ses bras autour de moi.) Ils ne nous ont pas traités de la même façon. Je crois qu’ils nous ont pris pour une espèce inférieure aux Luxens, et à eux-mêmes. Quand ils nous démasquent, nous n’avons pas droit à la possibilité de nous faire passer pour des humains.


      — C’est injuste, chuchotai-je.


      — La vie est injuste, ma belle. (Il fit glisser ses deux mains sur mes cuisses, tandis que ses lèvres jouaient une nouvelle fois avec ma joue.) Ils nous considèrent comme des instruments de combat. C’est ce que nous sommes.


      — Non. (Une onde de chaleur se propageait lentement en moi, accompagnée de frissons brûlants.) Tu es bien autre chose qu’une arme, Hunter. Bien d’autres choses.


      — Avec toi, oui. (Il avait la voix rauque.) Mais pas avec les autres.


      Je n’eus pas le temps d’assimiler cette information, car sa main s’était enfoncée entre mes cuisses. Le plaisir fusa en moi par à-coups comme ses doigts caressaient mon sexe.


      — Je ne veux oublier aucun recoin, dit-il.


      Je renversai la tête en arrière contre son torse.


      — Je vois ça.


      — Je ne veux pas que tu penses que je traite ça à la légère, poursuivit-il, ses doigts s’agitant lentement. Parce que c’est le putain de truc le plus sérieux que j’aie fait de toute ma vie.


      — Je te crois. (Mes hanches se mirent en mouvement tandis que mon plaisir montait. Je tortillai des fesses, essayant de l’amener là où j’avais envie de lui.) Hunter…


      Son autre main remonta jusqu’à ma nuque, et il guida ma bouche jusqu’à la sienne. Ses lèvres me caressèrent.


      — J’aime t’entendre prononcer mon nom.


      Au moment précis où sa bouche capturait la mienne, il enfonça un doigt dans mon intimité, étouffant mon gémissement comme mon bassin se projetait en avant puis retombait contre son membre en érection. Je levai un bras, que j’enroulai autour de son cou. Son baiser se fit plus profond et j’étais maintenant sur des charbons ardents. Le mouvement de va-et-vient de son doigt me rendait dingue et j’étais au bord de la jouissance, mais cela ne me suffisait pas.


      Il le savait.


      Il se faisait désirer.


      Sa bouche quitta la mienne et descendit dans le creux de mon cou, qu’il lapa à petits coups de langue comme un chat boit son lait, et je poussai un gémissement.


      — Hunter…


      Un grognement sourd d’approbation vibra dans sa poitrine et il m’empoigna par les hanches, me souleva puis me retourna face à lui. La baignoire débordait de tous côtés, mais j’étais si absorbée que je ne me souciai pas d’un éventuel dégât des eaux.


      Hunter me fit redescendre sur lui, mes genoux encadrant son bassin, son membre épais au garde à vous tandis qu’il reprenait ma bouche pour un baiser torride. Cramponnée à ses épaules, je me noyai en lui. Mon Dieu, je n’en avais jamais assez.


      — Je te veux, gronda-t-il. Maintenant.


      Le désir m’enflamma et une de mes mains descendit empoigner son membre dressé. Je coulissai sur lui, retenant ma respiration pendant que je m’empalais lentement sur son sexe. Je posai les mains sur son torse, titillant ses mamelons de mes pouces tandis que ses doigts s’enfonçaient dans la chair de mes hanches.


      Son regard se riva au mien, grisant mélange de désir sexuel, d’émotion charnelle et d’autre chose de plus profond, alors qu’il me pénétrait d’un coup de reins et que je poussais un cri. Il m’emplit entièrement, soudant nos deux corps l’un à l’autre. Je sentais palpiter ma féminité. J’ondulai du bassin, poussant un râle quand je trouvai le rythme qui me sollicitait tout entière. Il referma ses mains sur mes fesses et me tirait vers lui à chaque coup de reins.


      Bientôt, ces mouvements trop lents ne nous suffirent plus, ni à lui ni à moi. Nos bouches écrasées l’une sur l’autre, j’avais mis mes mains sur ses joues et le tenais en place tandis que nos corps se ruaient l’un vers l’autre à un rythme de plus en plus effréné. Une somptueuse vague de plaisir intense déferla en moi. Il m’affolait complètement, et depuis le début.


      C’était seulement plus fort, tellement plus fort.


      — Tu es parfaite, grogna Hunter avec un coup de reins puissant qui m’arracha un gémissement étranglé. Tu es faite pour moi, et pour personne d’autre.


      Ces mots me firent basculer, provoquant un orgasme d’une telle violence que chaque cellule de mon être explosa en un million de morceaux. Il avait foutrement raison. J’étais faite pour lui et pour personne d’autre.

    

  


  
    


    CHAPITRE 25


    
      Nous étions couchés dans le lit, les jambes emmêlées, nos corps alanguis encore moites. Serena avait posé sa tête sur mon torse et je dessinais du bout des doigts des formes paresseuses sur sa hanche et sa taille. Le chiffre huit, qui la faisait frissonner et se blottir contre moi, avait ma préférence.


      Quand nous étions sortis de la baignoire, il y avait de l’eau partout et Serena s’était penchée pour prendre des serviettes dans l’armoire à linge afin d’éponger les dégâts. Son postérieur aux courbes affriolantes s’agitait sous mon nez et je lui avais sauté dessus.


      Je l’avais retournée et soulevée, puis pénétrée d’un coup d’un seul contre le mur. Tandis que ma bouche prenait la sienne, je m’étais enfoncé en elle, jusqu’à la garde. La façon dont son corps m’accueillait m’avait donné envie de rester en elle sans bouger, mais la douceur et la lenteur n’étaient pas à l’ordre du jour. Elle avait enroulé ses jambes autour de ma taille et je n’avais pas pu me retenir. Je l’avais pilonnée à coups de boutoir et elle avait répondu à chaque poussée de mes reins. Le fourreau humide et chaud de son sexe m’avait conduit au bord de l’orgasme, et quand elle avait joui je l’avais suivie presque aussitôt.


      Je l’avais ensuite portée sur le lit dès que j’avais été sûr que mes genoux ne se déroberaient pas. J’avais eu l’intention de la laisser tranquille, mais la voir allongée sur ces putains de draps dorés, le halo lumineux de ses cheveux étalés sur ses épaules et sur ses seins avait ranimé en moi cette faim insatiable.


      Pas celle de me nourrir.


      J’avais de nouveau faim d’elle.


      Elle avait, elle aussi, envie de moi, je le voyais dans ses yeux, alors je l’avais prise une troisième fois, en levrette. Ses fesses merveilleuses pressées contre mon ventre, un bras enroulé autour de sa taille fine. Je n’avais pas fait dans la dentelle, mais Serena non plus. Elle avait enfoncé ses ongles dans mes hanches, pour me presser d’aller plus vite. Il n’y avait plus que le chuintement de nos corps, nos râles et nos halètements. Un concert foutrement sublime. Je la désirais comme un forcené, comme un homme désire une femme.


      Un homme… pas un Arum.


      L’acte sexuel m’embrouillait l’esprit, mais je venais de toucher la vérité du doigt. Cette fois-ci, les tiraillements d’un autre besoin, plus sombre, n’avaient pas pris le pas sur l’envie d’être en elle, avec elle.


      La montée de mon plaisir avait presque été une douleur. Un feu liquide déferlant dans mes veines, fusant le long de ma colonne vertébrale, irradiant mon bas-ventre. Un bras remonté sous ses seins, je l’avais maintenue contre moi tandis que je la ramonais furieusement. Nous avions joui ensemble, une putain d’explosion de lumière.


      Nous étions ensuite retombés sur le lit, épuisés et repus. Prenant sa joue empourprée dans ma main, j’avais guidé sa bouche pulpeuse vers la mienne et l’avais longuement embrassée. Nous n’avions pas bougé depuis.


      — Est-ce que je t’ai cassée ? demandai-je, plaisantant à moitié après la brutalité de mes assauts.


      Sa main se serra sur mon ventre tandis qu’un rire silencieux secouait ses épaules.


      — Non. Tu croyais l’avoir fait ?


      Je repoussai ses cheveux de son visage.


      — Je n’ai pas été… doux.


      Elle se souleva sur un coude pour me dévisager, les paupières mi-closes.


      — Et j’ai aimé ça.


      — Oh, ça, je le sais.


      — Tu n’as pas les chevilles qui enflent ?


      — Ah, ne me parle plus de trucs qui enflent.


      — Oooh, gloussa-t-elle. Je risque de réveiller la bête qui sommeille en toi ?


      — La bête ne dort jamais quand tu es près de moi.


      Et au diable si « la bête » ne se relevait pas de nouveau. Au lieu de répondre à son appel, je rallongeai Serena contre moi, goûtant la douceur de sa peau. Je pris une mèche de ses cheveux entre mes doigts et l’enroulai autour de mon index.


      — Est-ce que tu penses que Luc t’apportera ce que tu veux demain ? demanda-t-elle à mi-voix.


      — Oui. (Je laissai se dérouler le ruban soyeux.) C’est un homme de parole.


      — Un homme ?


      Je gloussai.


      — C’est un mioche de parole.


      — Je ne comprends pas Luc, reconnut-elle en se lovant contre moi. (Se lover ? Ce mot faisait maintenant partie de mon vocabulaire ? Putain de chiotte.) Il n’aime pas les Arums, les Luxens et le DD, mais Paris est un Luxen et Luc a accepté de t’aider. Pourquoi ? Et lui, il est quoi ? Un de ces hybrides dont tu as parlé ?


      — Ah, Luc est… à part. Personne ne sait vraiment ce qu’il est ni comment son cerveau fonctionne. Pour être franc, je crois qu’il est à moitié fou.


      Luc prétendait être un hybride – un humain soigné par un Luxen et dont l’ADN avait muté – mais je n’y croyais pas. Il ne ressemblait à aucun autre hybride que j’avais rencontré.


      Serena ne disait plus rien depuis si longtemps que j’aurais pu la croire endormie sans le bourdonnement nerveux de son aura.


      — Il faudra ensuite que tu te nourrisses quand il t’aura donné l’opale ?


      Je n’avais pas de raison valable de lui mentir, même si j’en avais très envie.


      — Oui.


      Un autre long silence.


      — Et après ?


      La question à un million de dollars.


      — Mon frère – celui qu’il me reste – vit dans la banlieue d’Atlanta. Il est plutôt bien installé. Ce serait un endroit sûr… pour nous.


      Nous. Voilà. Je l’avais dit. Ce n’était pas si difficile, nom de Dieu.


      Serena se figea et mon putain de cœur fit une embardée très humaine.


      — Je ne peux pas aller à Atlanta, répondit-elle finalement.


      Pas ce que j’attendais. Je fronçai les sourcils et la dévisageai.


      — Et où penses-tu aller ?


      Elle prit une profonde inspiration qui souleva ses seins contre mon flanc, et ma queue tressaillit. Ce n’était tellement pas le moment que cette foutue « bête » fasse des siennes.


      — Je dois rentrer dans le Colorado, dit-elle. Je dois aller à cette poste restante chercher la lettre de Mel.


      Qu’est-ce que c’était encore que cette nouvelle connerie ? J’aurais préféré avoir mal compris, mais les mots de Serena résonnaient dans mon crâne. Elle voulait retourner dans le Colorado ?


      — Tu as perdu l’esprit ?


      Elle émit un petit rire sans joie.


      — Pour être honnête ? C’est l’impression que me donne parfois toute cette affaire.


      Ça ne répondait pas à ma question.


      — Tu veux retourner dans l’État où vit un Luxen très puissant qui souhaite ta mort ?


      Elle se rembrunit.


      — Je n’ai pas oublié que le sénateur cherche à me tuer.


      — Tu en es sûre ? Parce que je ne vois pas d’autre explication logique pour que tu veuilles retourner là-bas.


      Serena soupira.


      — Je dois y aller, Hunter. Je veux connaître le prix de la vie de Mel… de ma vie. Il est aussi possible que le contenu de cette lettre conduise le sénateur en prison.


      Je ricanai.


      — Il ne sera jamais condangé, ni reconnu coupable de ce qu’il a fait à ton amie et à toi, Serena. Tu ferais mieux de laisser tomber.


      — Je sais qu’il ne sera pas inquiété pour ça, mais ce qu’il prépare se retournera peut-être contre lui… et lui coûtera très cher. Ce serait au moins une forme de punition, non ? Je ne peux pas supporter l’idée que l’assassin de Mel – celui qui a commandité sa mort – continue de vivre sa vie comme si rien ne s’était passé.


      Que répondre à cet argument ? Je comprenais son besoin de vengeance, mais si elle retournait dans le Colorado elle courrait à une mort certaine.


      — Je m’y oppose, déclarai-je.


      Merde, j’avais raison de prendre cette décision. Je ne pouvais pas la laisser faire, parce qu’elle en mourrait, et que je ne voulais pas que cela se produise. Et pour être tout à fait honnête avec moi-même, cette idée me terrifiait. Sans que je sache comment, dans le court laps de temps depuis que j’avais fait sa connaissance, Serena s’était frayé un chemin dans mon corps glacé. Elle était devenue ma lumière, ma chaleur, et je ne voulais pas la perdre.


      Elle s’assit dans le lit, tenant modestement le drap sur sa poitrine, mais ses yeux bruns brillaient d’un reflet métallique lorsqu’elle les planta dans les miens.


      — Tu ne peux pas m’en empêcher, Hunter.


      Je faillis éclater de rire.


      — Tu crois ça ?


      Sa main étreignit le bord du drap, formant un poing.


      — Tu n’es plus là pour me protéger des Luxens. Ce n’est plus ton boulot.


      — Mon boulot ? (Je me redressai brutalement, la faisant sursauter et elle s’éloigna de moi.) Tu crois vraiment que ce n’est qu’un boulot pour moi ?


      — Oui, tu fais ton boulot.


      — Je faisais mon boulot, Serena. Plus maintenant.


      Elle parut réfléchir à ce que je venais de dire, mais secoua bientôt la tête.


      — Je ne peux pas me dérober.


      Je ne voyais que ses beaux yeux, hagards et fixes. Ma poitrine se serra.


      — Que tu dis.


      — Et tu ne peux pas m’en empêcher, répéta-t-elle, après une longue inspiration. (Quand elle reprit la parole, sa voix était plus forte, raffermie.) Je te suis reconnaissante de tout ce que tu as fait pour me protéger. Je… je ne l’oublierai jamais, mais il faut que je trouve cette lettre. (Elle s’interrompit de nouveau et respira encore à fond, remontant le drap jusqu’à son cou.) Je t’en prie, Hunter, n’essaie pas de m’en empêcher. Je sais que tu en es capable, mais s’il te plaît, ne me fais pas ça.


      Pendant quelques instants, je n’entendis plus rien alors que je la dévisageais. Ses remerciements signifiaient-ils qu’elle me congédiait ? Je ne lui avais pas livré mon cœur en pâture ou une connerie du genre, mais sa réaction me blessa profondément. Elle comptait beaucoup pour moi. Je ne pouvais pas le nier plus longtemps, mais elle n’avait jamais considéré ce que j’avais fait comme autre chose qu’un simple boulot. J’avais visiblement davantage investi notre relation qu’elle. Je m’étais inquiété pour elle, j’avais eu peur pour elle, et elle pensait que je ne faisais que mon boulot ?


      Bordel.


      Une sensation désagréable me tenaillait la nuque. Comme de voir quelqu’un courir à sa perte sans pouvoir rien faire. La dernière fois que j’avais éprouvé un tel sentiment d’impuissance, c’était devant le cadavre de ma sœur. Un flot d’émotions toutes plus violentes les unes que les autres se déversa en moi, parce que je voyais Serena à la place de ma sœur.


      La colère déferla comme si une digue avait cédé. Posant les pieds au sol, je me levai brusquement.


      — Je ne participerai pas à cette mission suicide, Serena.


      Ses yeux se dilatèrent.


      — Hunter…


      — Non. (La température de la pièce chuta brutalement et la peau de Serena se hérissa tandis que les vitres des fenêtres se couvraient de givre.) Non seulement c’est suicidaire, mais c’est aussi stupide. Comment comptes-tu te rendre dans le Colorado ? En avion ? As-tu de l’argent ou une fausse pièce d’identité ? Non. Je ne crois pas.


      Elle tressaillit et recula.


      — Je ne peux pas laisser tomber. Je ne peux pas…


      — Je saisis parfaitement. Savoir ce que Mel avait découvert est plus important que ta propre vie et… (Je m’interrompis avant de dire une connerie.) Tu veux retourner dans le Colorado, très bien. Après notre visite chez Luc demain, je te mettrai dans un avion.


      Serena descendit du lit en chancelant, emportant le drap avec elle. Elle ouvrit la bouche pour parler, mais je levai une main pour la faire taire.


      — C’est mieux comme ça, parce que tu as raison. Je ne faisais que mon boulot, et ce boulot est terminé. Si tu as envie de t’impliquer davantage dans cette histoire foireuse, libre à toi. Mais ça ne vaut la peine de perdre la vie. Et j’ai mieux à foutre que de jouer les putains de baby-sitters.


      Elle pâlit sous le choc. La culpabilité me tordit les entrailles, parce que j’avais frappé là où ça faisait mal. Mes mots l’avaient blessée. C’est pour cela que j’étais fait. Pour être froid et insensible. L’inquiétude et la peur n’étaient pas dans ma nature. Mes sentiments pour elle n’étaient que de la foutaise. Le… le détachement glacial qui m’avait envahi était mon compagnon de longue date, je n’avais pas besoin d’autre chose. C’est lui qui me donna la force de quitter la chambre sans me retourner.


      Je n’étais pas un mâle humain.


      J’étais un Arum.


      Il était temps que je m’en souvienne.

    

  


  
    


    CHAPITRE 26


    
      L’atmosphère dans la voiture était extrêmement tendue, tandis que nous roulions vers le club de Luc, un peu avant midi. J’avais beaucoup de mal à comprendre comment les choses avaient pu dégénérer aussi vite la nuit dernière.


      Depuis le temps que nous apprenions à nous connaître, notre relation avait évolué au-delà de la simple attirance sexuelle et de cette alchimie bouillonnante. Hunter s’était montré plus chaleureux, plus détendu, plus doux, la nuit dernière. Il s’était révélé affectueux et protecteur, et toutes ces choses dont il prétendait son espèce incapable. Mais à l’instant où j’avais parlé de me rendre dans le Colorado, il était redevenu le Hunter des premiers jours, brutal et froid, refermé sur lui-même dans toute son arrogance.


      J’ai mieux à foutre que de jouer les putains de baby-sitters.


      Je fermai les yeux et tentai de ravaler la boule qui s’était formée dans ma gorge tandis que la Porsche fonçait sur l’autoroute à tombeau ouvert. Il venait de me dire que ce n’était plus par obligation qu’il restait avec moi, et puis il avait retourné sa veste pour me balancer ça ? Cela m’avait profondément blessée, et me faisait encore mal chaque fois que je me repassais la scène.


      Je ne m’étais pas attendue à des manifestations de joie devant ma volonté de retourner dans le Colorado, mais j’avais espéré qu’il comprendrait mes raisons et qu’il me soutiendrait. Au fond de moi, j’avais même stupidement pensé qu’il m’aimait assez pour venir avec moi.


      Alors qu’il ralentissait pour quitter l’autoroute, je m’obligeai à rouvrir les yeux. Ils étaient pleins de larmes, et je m’en voulais d’avoir envie de pleurer. Même en faisant abstraction du fait que Hunter était un extraterrestre et tout le reste, il était clair que tomber amoureuse d’un type dans son genre était voué à me briser le cœur. Les situations à haut niveau de stress amplifiaient les émotions. Je le savais, et je m’étais pourtant autorisée à tomber amoureuse de ce trou du cul galactique.


      Repoussant mes cheveux en arrière, je pris une profonde inspiration. La senteur légère de son eau de toilette envahit mes sens, mêlée à celle de l’air frais entrant par ma vitre entrouverte.


      Je devais hiérarchiser mes priorités.


      J’avais trop de choses à gérer pour m’apitoyer sur mes sentiments blessés, même si j’avais envie de me rouler en boule au fond de mon lit et de me cacher sous les draps. Je devais trouver de l’argent pour me payer un billet d’avion, en priant pour que mon nom ne figure pas sur une liste de personnes recherchées, et me rendre à la poste restante.


      Et après… ?


      Je n’en avais aucune idée. Je n’étais pas assez stupide pour m’imaginer que je pourrais tranquillement reprendre le cours de ma vie. Je pouvais seulement espérer trouver la lettre de Mel, et qu’elle contienne de quoi inciter le DD à m’assurer un avenir. C’était risqué de leur livrer ces informations, puisqu’ils voulaient ma tête. Entre deux maux, il fallait cependant choisir le moindre. Mais si jamais la lettre n’était plus là ?


      Alors j’étais foutue.


      — Prête ?


      La voix de Hunter me tira de mes sombres pensées et je le regardai. Son profil demeurait impénétrable, ses yeux dissimulés derrière des verres fumés. Il ne restait plus rien de l’homme qui m’avait fait l’amour à plusieurs reprises la nuit dernière.


      Je soupirai et hochai la tête. Le parking était presque vide à présent, à l’exception de quelques véhicules éparpillés. Je descendis de la Porsche en tirant sur mon jean, que la moiteur humide collait à mes cuisses.


      Jetant un coup d’œil à la dérobée au mâle taciturne qui avançait à mes côtés vers l’entrée du club, je sentis mon ventre se nouer. Quoi qu’il arrive à partir de maintenant, que je vive encore cent ans ou que ma vie s’achève à la fin de la semaine, je serais bientôt séparée de lui – très bientôt.


      Et je ne l’oublierais jamais.


      Ma poitrine et ma gorge étaient en feu quand le portier nous ouvrit sans que nous ayons eu à frapper. Pas de bla-bla cette fois-ci. Il nous fit traverser le club obscur jusqu’au bureau de Luc et referma la porte derrière nous après nous avoir grommelé que ce dernier serait bientôt là.


      Hunter et moi nous retrouvâmes de nouveau seuls.


      Le malaise entre nous persistait.


      Je m’assis sur le canapé du bout des fesses, tambourinant des doigts sur mes genoux. Hunter rangea ses lunettes de soleil dans la poche arrière de son jean et se mit à faire les cent pas, les yeux rivés sur la porte que nous venions de franchir.


      Ce silence m’était insupportable. Je me raclai la gorge en frottant nerveusement mes paumes sur mes cuisses.


      — Alors, tu vas aller à Atlanta après ça ?


      Hunter s’immobilisa au milieu de la pièce et se tourna vers moi. Ses yeux bleu pâle étaient deux puits sans fond – vides et glacés.


      — C’est ce que j’ai prévu, oui.


      Je frissonnai.


      — Est-ce que ton frère habite Atlanta même ou… ?


      — Non. Marietta. Les grandes villes ne sont pas faites pour nous. (Il inclina la tête sur le côté.) Trop de bruit, trop d’odeurs, trop de lumière.


      Connaissant la sensibilité de ses yeux, je pouvais comprendre ce dernier point.


      — Pourquoi les bruits et les odeurs ?


      Ses mains, qu’il tenait le long de son corps, s’ouvraient et se fermaient convulsivement.


      — C’est trop… humain.


      Ce fut tout ce que j’obtins de lui. Son regard semblait lancer des éclairs tandis qu’il se remit à arpenter la pièce, ce qui me tapait sur les nerfs.


      — Tu veux bien cesser ?


      — Quoi ?


      C’est à peine s’il me regarda en passant à côté de moi.


      — De t’agiter comme ça. Ça me rend nerveuse. (J’essuyai encore une fois mes mains moites sur mon jean.) J’ai bien compris qu’il te tardait de quitter cet endroit, de t’éloigner de moi et de poursuivre ta route, mais tu ne pourrais pas t’asseoir un peu ?


      Hunter s’arrêta alors de marcher et me fit face.


      — C’est ce que tu crois ?


      Je lui rendis son regard et il secoua la tête.


      — Quoi ? demandai-je.


      Il me dévisagea longuement d’un regard dur et pénétrant, comme s’il voulait me transpercer.


      — Tu n’es qu’une idiote, Serena.


      J’en restai bouche bée, et la colère se déchaîna en moi tel un orage d’été.


      — Je suis une idiote ? Et toi tu n’es qu’un trou du cul.


      — On me l’a déjà dit, répliqua-t-il très calmement. Mais ça ne change rien à ce que tu es.


      Je bondis sur mes pieds, les poings serrés. Un demi-sourire apparut sur ses lèvres charnues, comme si je l’amusais. Cela ne fit qu’attiser ma rage.


      — Et toi, tu n’es qu’un connard, Hunter. Tu sais ça ? Un sale connard froid et sans émotion, et tu oses me dire que je suis une idiote ? Et cesse donc de sourire comme ça ! Ce n’est pas drôle. (J’étais un volcan prêt à entrer en éruption et à lui cracher à la figure un geyser de lave et de cendres.) Tu vas voir si je vais t’apprendre à sourire, pauvre con !


      Son demi-sourire s’était étendu pendant ma tirade, modifiant sa physionomie et réchauffant ses yeux.


      — Désolé.


      Il n’avait pas l’air désolé du tout.


      — Je ne t’ai rien demandé, tu sais ça ? Je ne t’ai pas demandé de me protéger, ni de m’amener ici, ni de…


      Sans me laisser le temps de finir ma phrase, Hunter était devant moi. Il s’était déplacé si vite que je sursautai en faisant un pas en arrière, et je me serais étalée sur le sofa s’il ne m’avait pas retenue par les épaules. Il inclina la tête de façon à amener sa bouche à quelques millimètres de la mienne. Une vague de désir fulgurant me prit au dépourvu.


      — C’est comme ça que tu me plais, susurra-t-il d’une voix grave et profonde.


      Je bredouillai sous l’effet de la tension sexuelle qui brûlait entre nous comme une chaudière en surchauffe.


      — Je te plais quand je me mets en colère ? Tu es vraiment un malade.


      — Peut-être bien, murmura-t-il. Et je sais que tu ne m’as rien demandé. Je sais…


      Hunter me relâcha brusquement, se figeant soudain comme un chien à l’arrêt, les yeux écarquillés, les narines frémissantes. Je faillis perdre l’équilibre alors qu’il se tournait vers la porte, la tête penchée. Cette immobilité qui ne lui ressemblait pas me noua l’estomac.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je en me frottant les bras.


      La température de la pièce avait chuté d’un coup.


      Hunter se retourna vers moi.


      — Un Luxen vient d’arriver.


      — Paris ?


      Il secoua la tête.


      — Non. Ce n’est pas Paris.


      Une terreur glacée s’insinua en moi et me comprima le cœur.


      Faisant brutalement volte-face, Hunter posa une main froide sur ma joue et laissa passer quelques secondes avant de parler de nouveau.


      — Je vais voir ce qu’il se passe.


      — Mais…


      — Je reviens, dit-il, les yeux semblables à deux glaçons brûlants. Si les choses tournent mal…


      Il ne termina pas sa phrase, et je n’eus pas le temps de placer un mot, il avait déjà quitté la pièce. La température remonta légèrement ; on aurait dit qu’il avait emporté la froidure avec lui. Mon cœur cognait dans ma poitrine comme s’il voulait s’en échapper en hurlant.


      Au bout de trois minutes, je n’en pouvais déjà plus d’attendre. Sans réfléchir davantage, je me ruai sur la porte et l’entrouvris pour me frayer un passage. L’étroit couloir était faiblement éclairé par une rampe de spots. J’en avais parcouru la moitié quand un éclair intense de lumière bleutée illumina le club.


      Mon cœur s’arrêta. Je reconnaissais cette lumière. Comment Hunter l’avait-il appelée, déjà ? La Source ? Il y avait un Luxen ici et pas un Luxen amical.


      Des voix masculines retentirent, puis celle de Luc se détacha.


      — Je ne ferais pas ça si j’étais toi. Hunter a une faim dévorante à assouvir.


      Qu’est-ce que… ? Luc n’avait pas l’air affolé, aussi je me précipitai. Arrivée au bout du couloir, je m’immobilisai et restai sans voix devant le spectacle qui s’offrait à moi.


      Luc se tenait à l’écart, vêtu d’un tee-shirt portant une inscription à propos de zombies, et Hunter avait pris sa forme véritable, masse noire compacte où brillaient ses yeux pâles. À l’autre bout de la pièce, je distinguai un troisième personnage. Il était plus jeune que moi, environ dix-huit ans.


      Ses cheveux bruns indisciplinés tombaient en vagues sur son front. Il était grand, presque autant que Hunter, ce qui n’était pas peu dire, mais moins musclé. Son visage… Ouah, je ne trouvais pas de mots pour le décrire et ne me sentais pas digne de m’y aventurer.


      Il était fabuleusement beau.


      Ses yeux luisaient telles deux sphères d’un blanc bleuté tandis qu’un arc électrique crépitait le long de son bras, suivi de cette lumière intense. La peur m’étreignit le cœur parce que l’étranger la pointait sur Hunter, mais ce dernier se contentait de le toiser comme pour mettre le jeune Luxen au défi.


      Avait-il perdu la raison ?


      — Hunter, appelai-je d’une voix trop forte.


      Il tourna brutalement la tête vers moi, et le Luxen aussi. La lumière qui auréolait son bras s’éteignit d’un seul coup et sa bouche s’ouvrit de surprise.


      Tu ne devraisss passs être ici. La voix de Hunter s’infiltrait dans mes pensées. Tout est normal.


      Normal ? Ce n’était pas du tout l’impression que ça me donnait. Toute la scène me semblait irréelle.


      — Mais c’est l’un d’eux.


      Les yeux du Luxen se dilatèrent et la lumière qui les animait se dissipa, révélant ses pupilles d’un vert extraordinaire, aussi profond et lumineux que l’herbe printanière.


      Hunter ramena son attention sur le Luxen et sa poitrine se souleva tandis qu’il reculait d’un pas. Une seconde plus tard, il avait repris forme humaine.


      — Serena, retourne tout de suite dans le bureau de Luc.


      Bon Dieu, c’était son kif de me donner des ordres, ou quoi ?


      — Pardon ?


      Alors qu’il me fixait entre ses yeux mi-clos, le portier apparut soudain, surgissant de nulle part, se dirigea droit sur moi et me prit par les épaules.


      — Ce n’est vraiment pas un endroit pour vous en ce moment, ma p’tite dame.


      Je me braquai aussi sec.


      — Mais…


      — Venez par ici, j’ai quelque chose à vous montrer.


      Hunter fronça ses sourcils sombres.


      — Quoi donc ?


      — Un truc, répondit le portier en lui faisant un clin d’œil par-dessus son épaule.


      Je n’avais pas vraiment le choix. Quelques secondes plus tard, j’étais de retour dans le bureau, furieuse d’être ainsi menée à la baguette, mais aussi très inquiète à propos de ce qu’il se passait dans le club.


      Le portier se plaça devant la porte, croisant les bras sur son torse massif.


      — Ces deux oiseaux ne vont pas se voler dans les plumes, vous pouvez vous détendre.


      Plus facile à dire qu’à faire.


      — Ils n’ont pas l’air non plus de vouloir se jeter dans les bras l’un de l’autre.


      Il daigna m’accorder un sourire tout en dents.


      — Vous n’avez pas tort, mais ce garçon a d’autres soucis que de se battre avec un Arum. D’autres chats à fouetter que vous, pour dire la vérité.


      — Quoi donc ? voulus-je savoir.


      Vu le tour qu’avait pris le cours de ma vie ces derniers temps, je n’étais pas encline à le croire.


      Le portier décroisa les bras pour se gratter le menton. Il prit son temps pour me répondre.


      — Sa petite amie a été enlevée, et il va avoir beaucoup de mal à la retrouver. Il ne la reverra sans doute jamais.


      Surprise, je reculai d’un pas et m’assis lourdement sur le sofa.


      — Qui a fait ça ?


      — Le gouvernement.


      Je laissai l’information faire son chemin dans mon cerveau.


      — Pourquoi ?


      Il haussa une épaule musclée.


      — Pourquoi pas ? Les fédéraux font ce qu’ils veulent. Comme les Luxens. Et les Arums. (Il marqua une pause.) C’est leurs affaires, ma jolie. Ne vous occupez pas du Luxen qui est avec Luc. Pensez plutôt à vous.


      Je n’eus guère le temps de méditer ces bonnes paroles, car la porte s’ouvrit et Hunter entra dans le bureau, parfaitement indemne. Je fis mine de me mettre debout et il leva une main.


      — Je vais bien.


      — C’est ce que je vois. Que s’est-il passé ?


      — À vrai dire, rien du tout, répondit-il. (Le portier repartit et Hunter se tourna vers moi.) Le Luxen est venu voir Luc. Il n’était pas là pour nous.


      Je me sentis coupable du soulagement qui m’envahit.


      — C’est à propos… d’une fille ?


      Hunter hocha la tête d’un air absent.


      — À ce qu’il paraît.


      Repensant à ce que le portier m’avait dit, je me laissai aller en arrière contre le coussin du canapé, dont le confort me surprit.


      — Pourquoi l’ont-ils enlevée ? Elle avait découvert ce qu’il était ?


      — Je n’en sais rien, mais je pense que c’est plus grave. Il l’a peut-être fait muter, dit Hunter en se massant les tempes. Quoi qu’il en soit, s’ils la détiennent, il a très peu d’espoir de la revoir.


      Je poussai un soupir, même si ce jeune homme était un Luxen et que je ne les connaissais pas. Une autre vie brisée, pour une raison que je ne comprenais pas. Comme tout le reste.


      — Tu es tellement humaine.


      Relevant la tête, je vis que Hunter me regardait avec une expression étrange.


      — En effet. Humaine jusqu’au bout des ongles.


      Il fit un pas vers moi, mais s’arrêta.


      — Je ne l’entendais pas comme une insulte. Je vois ta tristesse pour eux. Tu compatis à leur sort même si tu ne les as jamais rencontrés. C’est cela qui est très humain.


      Que penser de ce qu’il venait de dire ? La compassion n’était pas une chose extraordinaire, et je doutais qu’elle soit complètement étrangère à Hunter.


      — Tu es plus humain que tu ne le crois, Hunter.


      Il était sur le point de me répondre quand la porte s’ouvrit de nouveau, et Luc pénétra dans la pièce avec un regard en biais pour Hunter.


      — Tu aurais dû rester, dit-il.


      — Je suis peut-être parano, mais la présence d’un Luxen dans ton club sans que je sache pourquoi ne m’a pas fait sauter de joie.


      Luc fit le tour du bureau pour s’installer dans son fauteuil.


      — Tu es parano, c’est établi, mais ce n’est pas nouveau. Quoi qu’il en soit, occupons-nous de nos affaires avant que d’autres visiteurs impromptus ne me tombent dessus.


      Je haussai les sourcils, mais m’abstins sagement de tout commentaire.


      Luc ouvrit un tiroir et en sortit un mince bracelet d’argent. Au milieu était enchâssée une opale noire striée de rouge de forme oblongue, qu’il lança à Hunter. Celui-ci l’attrapa au vol, et j’aurais juré que ses joues reprirent des couleurs dès qu’il l’eut enfilé à son poignet.


      De plus en plus irréel.


      — Tu es conscient que je ne me sépare pas facilement de ces pierres. J’en ai refusé à de meilleurs alliés que toi. (Luc s’interrompit.) Considère donc que ma dette est payée, reprit-il.


      — Très bien. (Le regard de Hunter s’assombrit.) Je n’attends rien d’autre de toi.


      — Faux. Tu as besoin d’un Luxen pour te nourrir.


      Hunter tendit le cou, faisant craquer ses cervicales.


      — J’en trouverai un ailleurs.


      Luc sourit.


      — Ce ne sera pas nécessaire. Je peux t’en procurer un qui t’offrira son énergie de son plein gré, mais c’est toi qui me devras alors une faveur.


      — De son plein gré ? (Je les dévisageai à tour de rôle.) Il y a des Luxens qui acceptent qu’on se nourrisse d’eux ?


      — Il y a des Luxens prêts à tout pour me satisfaire, rectifia Luc. Ce sera beaucoup plus rapide et plus sûr ainsi. Sans compter que tu ne contraindras personne. C’est bon pour ton karma, Hunter. Tu en auras besoin.


      Hunter se renfrogna.


      — Oui, et je te serais redevable. Je connais les règles du jeu. Non merci.


      — Aïe. (Luc feignit d’être blessé.) Ce n’est pas si terrible de m’être redevable.


      — Et je suis un lapin en peluche.


      Un large sourire illumina le visage de Luc, qui posa ses coudes sur la table.


      — Écoute, je ne te demanderai rien d’autre en échange qu’un coup de main quand j’en aurai besoin. Donne-moi ton accord et je t’amène quelqu’un. Une solution pratique et efficace. Et tu pourras repartir l’esprit léger.


      Hunter s’apprêtait à répondre, mais je m’interposai.


      — Attendez. Vous lui demandez seulement un coup de main dans le futur, mais pour quoi faire ?


      — Ce dont j’aurai besoin le moment venu, répliqua Luc.


      Hunter soupira.


      — Et ce Luxen acceptera vraiment de son plein gré que Hunter se nourrisse de lui ?


      — Absolument.


      Je regardai Hunter. Bien sûr, je n’avais aucune idée du genre de faveur que Luc était susceptible de lui réclamer, mais l’idée d’absorber l’énergie d’un Luxen sans son consentement, quoi que leur espèce ait pu faire, me rebutait.


      Hunter soutint mon regard, puis jura à mi-voix et se tourna vers Luc, qui souriait de toutes ses dents.


      — Très bien. Comme tu voudras. Marché conclu.


      Je laissai échapper un petit soupir lorsque Luc se leva en frappant dans ses mains.


      — Super. (Il sortit un téléphone de sa poche et ses doigts volèrent sur l’écran.) Ça ne devrait prendre qu’un instant.


      — S’agit-il du petit con de tout à l’heure ? demanda Hunter en souriant. Parce que ça me plairait beaucoup.


      Je doutais fort que le jeune homme aux yeux verts farouches se prête à ce jeu-là.


      Luc éclata de rire.


      — Non. Celui-ci est très occupé en ce moment.


      Hunter eut l’air déçu, mais lorsqu’il se figea quelques instants plus tard, je sus qu’un autre Luxen venait d’arriver. Luc et Hunter se dirigèrent alors vers la porte.


      — Tu devrais vraiment rester là, ce coup-ci, me dit Hunter.


      Et pour une fois, je l’écoutai. Contemplant le duo improbable qui quittait le bureau, j’enfouis ma tête entre mes mains. Regarder Hunter se nourrir n’était certainement pas au top de mes priorités. Cela ne ferait que me rappeler encore à quel point nous étions fondamentalement différents.

    

  


  
    


    CHAPITRE 27


    
      Le Luxen que Luc avait fait venir était aussi hautain que tous ses foutus congénères, mais il se montra étonnamment docile pour l’aspiration de son énergie. Peut-être bien qu’il était maso et prenait son pied à souffrir. Je m’en foutais.


      Un flot d’énergie brute et pure se répandit en moi, amplifié par l’opale. Si je ne faisais pas de folies, je n’aurais pas besoin de me nourrir avant un bon moment.


      Une fois que le Luxen eut décampé, je me tournai vers Luc. Il était adossé au bar, les bras croisés, et me rendit mon regard en arquant les sourcils.


      — Quoi ? demandai-je.


      Il haussa une épaule.


      — Que comptes-tu faire, maintenant ?


      Ce que je comptais faire ? Putain de chierie. Je détournai les yeux, passant une main dans mes cheveux.


      — Aller en Géorgie.


      — Chez ton frère ?


      Je hochai la tête en signe d’assentiment.


      — Ça me paraît une bonne idée. Il a toujours su se faire oublier. (Une pause.) Et Serena ?


      Plantant mes yeux dans ceux de Luc, je me demandai pour quelle putain de raison je lui parlerais de ça. Mais c’était Luc, et il se passait toujours de drôles de trucs avec lui.


      — Elle veut retourner dans le Colorado.


      Ses yeux s’arrondirent de surprise.


      — Pour quoi faire ?


      — Elle veut récupérer une chose qu’a laissée son amie. Elle pense que ça pourrait être important.


      — J’imagine que ça concerne ce que son amie a entendu et les vils plans de nos amis les Luxens ? (Je ne répondis pas, et Luc éclata de rire.) S’il s’agit d’une preuve, c’est effectivement important. Même s’il y a peu de chances que cela change le cours des choses.


      — Tu crois donc que Serena a raison de vouloir retourner là-bas et de risquer sa vie ?


      Luc se hissa sur le comptoir du bar, où il s’assit, les jambes pendouillant dans le vide.


      — Je crois surtout que c’est inutile. Une preuve est une chose importante, mais comme je viens de le dire ce n’est pas ce qui va changer le cours des choses. Les fédéraux ne feront qu’enfouir un peu plus la tête dans le sable, ou bien ils s’en prendront à d’innocents Luxens qui n’ont rien à voir avec ce Projet Eagle.


      Je fronçai les sourcils.


      — Est-ce qu’il peut exister de bons Luxens ?


      — Est-ce qu’il peut exister de bons Arums ? répondit-il sur un ton de défi. Je suis certain que c’est ainsi que tu aurais qualifié ta sœur.


      Ma mâchoire se durcit.


      — Si tu tiens à la vie, ne parle jamais de ma sœur.


      — Hé, protesta-t-il en levant les mains de manière apaisante. Tout ce que je veux dire, c’est qu’il y a des innocents des deux côtés. Mais peu importe. Tu n’as pas l’intention d’accompagner Serena dans le Colorado ?


      Je poussai un grognement.


      — Je n’ai pas envie de mourir.


      — Et tu comptes sérieusement la laisser partir toute seule ?


      J’ouvris la bouche pour lui répondre, mais rien n’en sortit. J’avais envie de lui dire que oui, parce que c’était ce qu’il y avait de plus facile et de plus intelligent à faire, mais ce putain de « oui » refusait de franchir mes lèvres. Au moins, j’y voyais clair désormais. Je ne la laisserais pas aller dans le Colorado sans moi. Et je n’en avais jamais eu l’intention.


      Luc fit la moue.


      — Eh bien, disons que j’ai dû me tromper.


      Mon irritation redoubla.


      — À quel propos ?


      — Elle et toi.


      — C’est-à-dire ? (Comme il ne répondait pas, j’eus toutes les peines du monde à ne pas lui balancer un coup de pied et l’envoyer valdinguer de son putain de comptoir.) Chierie de merde. Qu’est-ce que tu veux dire par « elle et moi » ?


      Luc haussa les épaules une fois de plus.


      — Seulement que je ne pensais pas que tu la laisserais faire le voyage seule. Que tu serais, comment dire, plus inquiet au sujet de ce qui pourrait lui arriver.


      — Qu’est-ce qui te fait penser ça ? (Il arqua les sourcils.) Je suis un Arum, Luc. Pas un putain d’humain, ni un Luxen ou quoi que tu puisses être. (Je m’avançai vers lui, et il se contenta de sourire.) Je ne suis pas…


      — Et moi, je ne suis pas dupe, me coupa-t-il avec un clin d’œil amusé. Tu t’es dressé contre le DD pour la protéger. Tu as tué deux agents fédéraux, ce qui te vaudra la peine de mort s’ils te mettent la main dessus. Cela veut bien dire quelque chose.


      — Et qu’est-ce que ça veut dire ?


      Luc inclina la tête sur le côté.


      — Je ne t’ai jamais pris pour un imbécile, Hunter.


      Je le regardai entre mes yeux mi-clos.


      — Et je ne t’ai jamais pris pour un candidat au suicide, crâne d’œuf.


      Il éclata de rire.


      — Je veux seulement dire que tu sais très bien ce que ça signifie. Mais tu refuses encore de l’admettre.


      — Tu vas sans doute m’éclairer de tes lumières, professeur.


      Me coulant un regard en biais, il sauta sur le sol et repartit en direction de son bureau.


      — Les Arums sont de vraies têtes de mule.


      Pendant un bref instant, j’envisageai l’idée de lui faire traverser son club en vol plané.


      — Luc…


      Il me gratifia d’un bref sourire en ouvrant la porte de son bureau. Serena jaillit du sofa où elle était assise, ses yeux passant de moi à Luc.


      Elle serrait ses mains l’une contre l’autre.


      — Est-ce que tout s’est… euh… bien passé ?


      — Il est repu comme un gros bébé, répondit Luc et je roulais des yeux. Alors, vous retournez dans le Colorado ?


      Le regard de Serena se posa sur moi.


      — Oui.


      — Et comment comptez-vous y aller ? demanda-t-il.


      Elle se balança nerveusement d’un pied sur l’autre, irradiant une aura d’un bleu très pâle.


      — Je n’en ai aucune idée.


      Luc sourit.


      — Bah, l’avion serait trop risqué. C’est hors de question. Mais je peux mettre à votre disposition une de mes voitures, ainsi que de quoi payer le carburant et vos frais de bouche. C’est à une journée de route, et vous serez…


      — Une minute, l’interrompis-je tout en m’interposant entre eux. Tu proposes de lui prêter une bagnole et du fric ?


      Luc cligna les yeux d’un air innocent. Le petit enfoiré.


      — Je t’ai bien fourni une opale et un Luxen à déguster.


      — Ce n’est pas ce que je veux dire, grommelai-je. C’est dangereux…


      — Tu n’as qu’à y aller avec elle, lança-t-il en se tournant de nouveau vers Serena. Si elle accepte ta compagnie. Je comprendrais parfaitement qu’elle ne veuille pas de toi.


      Oh, le sale petit enfoiré de merde.


      — Elle n’ira pas au Colorado par…


      — Elle est ici, figure-toi. (Serena s’était rapprochée de moi et me parlait à quelques centimètres ; c’était presque risible.) Tu n’as pas ton mot à dire dans tout ça, si je me souviens bien.


      Je baissai les yeux sur elle. Cette nana était folle. Ses yeux bruns tirant sur le vert, farouches et lançant des éclairs, son petit menton levé d’un air buté. On aurait dit qu’elle allait se jeter sur moi toutes griffes dehors.


      Elle était putain de bandante.


      — Je ferais mieux de vous laisser en discuter, dit Luc en reculant vers la porte.


      Serena croisa les bras.


      — Il n’y a rien à en dire.


      Je lançai à Luc un regard entendu et il sortit en s’inclinant, au grand déplaisir de Serena, qui prit la mouche.


      — Je suis sérieuse, il n’y a plus rien à dire.


      M’adossant au bureau, je réprimai le stupide sourire qui faisait frémir mes lèvres… et l’envie de l’embrasser qui me démangeait. En cet instant précis, j’aurais voulu la couvrir de caresses, mais je me doutais bien qu’elle ne serait pas d’accord.


      — Je ne peux pas te laisser y aller seule.


      — Cette conversation ne sert à rien. (Elle baissa les yeux, passant une main dans ses cheveux.) Tu as déjà dit ce que tu avais à dire hier soir, et moi aussi. Tu ne peux pas m’en empêcher.


      — Je n’ai pas l’intention de t’en empêcher.


      Serena releva la tête, les sourcils froncés.


      — Qu’est-ce que tu vas faire, alors ?


      Bonne question.


      — Je viens avec toi.


      Sa bouche s’arrondit de surprise, et ma déclaration me prit moi-même de court. Moins de trois minutes plus tôt, ma décision était prise et rien n’aurait pu me faire changer d’avis, mais Luc avait raison. Je m’inquiétais de ce qu’il pouvait lui arriver, et toutes ces conneries.


      Elle secoua lentement la tête.


      — Tu disais que c’était stupide et suicidaire de retourner là-bas.


      — Et aussi que ça ne servirait à rien, ajoutai-je. Mais je ne peux pas te laisser y aller seule.


      Ses yeux s’écarquillèrent.


      — Pourquoi ? Tu semblais sacrément sûr de toi hier soir quand tu m’as dit que tu ne viendrais pas. (Je ne savais vraiment pas quoi lui répondre.) Est-ce parce que Luc a proposé de m’apporter son aide ? Tu t’es senti coupable ? (Elle éclata de rire.) Est-ce que les Arums savent même ce qu’est la culpabilité ?


      — D’habitude, non.


      Elle leva les yeux au ciel.


      — Écoute, je ne veux pas que tu m’accompagnes parce que tu penses que c’est ton devoir.


      — C’est pourtant ce que je pense.


      Serena pinça les lèvres, puis secoua de nouveau la tête.


      — Ce n’est pas ton problème.


      — Mais toi oui.


      Elle me regardait à présent comme un chien qui se frotterait sur sa jambe. Je ne disais que des conneries et j’aurais mieux fait de la boucler.


      Serena battit des paupières plusieurs fois, puis se dirigea vers la porte.


      — Tu n’es pas chargé de me protéger, Hunter. Plus maintenant. Tu as fait ton boulot. C’est terminé. Va chez ton frère. Je ne veux pas que tu risques ta vie pour quelque chose qui ne te concerne pas.


      — Attends. (Je me plantai devant elle et posai les deux mains sur ses épaules.) Je m’y prends mal.


      Elle haussa un sourcil.


      — Tu crois ?


      Je respirai à fond.


      — Je vais être honnête avec toi. Je ne comprends rien à ce qu’il m’arrive, Serena. Je pense des choses qui ne m’étaient jamais venues à l’esprit jusqu’ici, et tout ça est nouveau pour moi. Je m’y prends comme un manche, laisse-moi recommencer depuis le début.


      Elle me dévisagea, puis hocha lentement la tête.


      — Je t’écoute.


      — Je n’ai jamais eu l’intention de te laisser aller seule dans le Colorado. Je pensais… putain de merde… je pensais que tu renoncerais à y aller sans moi. Je voulais que tu viennes en Géorgie où tu serais en sécurité pour te garder près de moi. Pas parce que c’était mon boulot. Je redoutais qu’il t’arrive malheur dans le Colorado. C’est vraiment dangereux, et je… ne supporte pas l’idée qu’on te fasse du mal. (Chiotte. J’allais bientôt lui tenir la main et lui débiter des niaiseries sur les papillons et les arcs-en-ciel.) Écoute, je comprends les raisons pour lesquelles tu veux y retourner. Je n’approuve pas ta décision, mais je vais… t’accompagner, et nous irons ensuite en Géorgie tous les deux.


      Elle déglutit.


      — Tout ce que tu me dis est tellement… humain. (Je fis la grimace et elle rit doucement.) Ce n’est pas si terrible d’être humain, tu sais.


      — Ça, c’est ton avis.


      Serena releva la tête et laissa passer quelques secondes avant de poursuivre.


      — Pourquoi fais-tu tout ça ? Tu as déjà pris tant de risques, et tu es prêt à recommencer. Et tu veux que je vienne avec toi en Géorgie. (Ses joues s’empourprèrent soudain.) Si je ne te connaissais pas, je pourrais croire que tu as des sentiments pour moi.


      J’eus l’impression qu’un python venait de s’enrouler autour de mon cœur. Même si j’ignorais ce que cela faisait d’éprouver pour une personne « des sentiments » autres que l’envie de la baiser, de la tuer ou de l’éviter, je savais qu’elle disait la vérité.


      Elle rit, sans nul doute de la confusion qu’elle lisait sur mon visage.


      — Tout doucement, dit-elle. On va y aller tout doucement.

    

  


  
    


    CHAPITRE 28


    
      Sans trop savoir pourquoi, j’avais toujours cru que le Colorado se trouvait au centre des États-Unis. Je découvris que c’était en réalité le Kansas. C’est en faisant le plein à Lebanon que j’appris cette information sans la moindre importance. Pendant que Hunter s’occupait de la voiture, j’allai acheter de quoi manger dans la station-service où des panneaux proclamaient un peu partout qu’elle se trouvait au centre du pays. J’étais heureuse de le savoir.


      Les bras chargés d’aliments hypercaloriques qui me tomberaient directement sur les hanches, je traversais le trottoir craquelé quand j’aperçus une voiture de patrouille de la police locale. Le véhicule ralentit en passant devant moi, ses vitres teintées relevées.


      Je frissonnai en dépit de la chaleur et me hâtai de rejoindre Hunter, qui était en train de refermer le bouchon du réservoir d’essence.


      — Tu vois cette voiture de police ?


      Il jeta un coup d’œil par-dessus mon épaule tout en me déchargeant de ma cargaison.


      — Oui. Et alors ?


      Est-ce que je devenais paranoïaque ? Je haussai les épaules.


      — Je ne sais pas. Ça m’a donné la chair de poule. J’ai eu l’impression qu’on me… regardait.


      Hunter m’ouvrit la portière sans quitter le véhicule des yeux. Avec son pantalon de cuir et ses lunettes noires, il avait l’air d’un dur à cuire.


      Je me glissai dans la Porsche en même temps que la portière de la voiture de police s’ouvrait. Un flic corpulent entre deux âges en descendit et se dirigea vers la boutique sans un regard dans notre direction.


      Laissant échapper le souffle que j’avais retenu, je souris à Hunter.


      — C’était sans doute les friandises que je transportais qu’il reluquait.


      Hunter me rendit mon sourire d’un air moqueur et referma la portière.


      Nous reprîmes la route, et mon malaise se dissipa tandis que nous piochions dans ce que j’avais acheté. Je découvris également que Hunter n’avait besoin que d’une seule main pour conduire, et fis intimement connaissance avec l’autre. Hunter était… très doué de ses doigts.


      À plusieurs reprises, au cours de notre voyage, il détecta la présence d’un Luxen ou d’un Arum, mais nous ne rencontrâmes aucun problème. Son sixième sens d’extraterrestre s’émoussa cependant à environ deux kilomètres de Denver. Et tandis que nous descendions South Broadway en direction de la poste restante, je sentis l’acidité attaquer la paroi de mon estomac.


      Hunter me serra le genou.


      — Tu es nerveuse.


      — Je ne peux pas m’en empêcher.


      — Alors, on devrait peut-être renoncer.


      Je le bombardai du regard.


      — C’est trop tard, maintenant. On y est presque, et sur qui d’autre pourrions-nous sérieusement compter ?


      — Nous devons faire vite. (Il ralentit en s’engageant dans la file de droite.) Ils sont partout. Une importante concentration de Luxens vit dans cette région, et je ne pourrai pas les sentir avant qu’ils soient sur nous.


      Mon cœur sombra.


      — Je sais.


      Le silence se fit lorsque nous vîmes apparaître la silhouette du bâtiment de la poste restante, et je ne pus m’empêcher de douter du bien-fondé de notre entreprise. Mais bien-fondé ou pas, je devais le faire.


      Hunter gara la Porsche derrière l’immeuble, près d’un quai de chargement et d’un camion postal. Il me regarda dans les yeux.


      — C’est parti.


      Espérant avoir l’air aussi déterminé que lui, je décrochai la petite clé de l’anneau au fond de mon sac et ouvris ma portière. Hunter était déjà devant moi et il me prit la main.


      Tandis que nous faisions à pas rapides le tour du bâtiment pour rejoindre les portes automatiques, je m’attendais à ce qu’une force d’intervention constituée d’agents du DD, de Luxens et d’Arums nous tombe dessus à chaque instant, mais il n’y avait personne en vue. Le hall comme les rangées de casiers étaient déserts.


      — Quel est le numéro de sa boîte ? demanda Hunter.


      Je regardai la clé pour être sûre de ne pas me tromper même si je le connaissais par cœur.


      — Huit cent cinquante-deux.


      Hunter contempla les casiers en soupirant. Je voyais bien que ça ne lui plaisait pas, mais je me dirigeai néanmoins vers les boîtes aux lettres, bien résolue à ouvrir celle de Mel. J’espérais seulement que quelqu’un n’aurait pas clôturé son abonnement et retiré tout ce qu’elle contenait.


      Je trouvai son casier et après quelques tentatives, réussis à en ouvrir la porte. Des enveloppes de toutes tailles et couleurs, des magazines et des prospectus s’en échappèrent et tombèrent sur le sol à mes pieds.


      — Quel bordel, dit Hunter.


      Je ne pus m’empêcher de rire.


      — Mel… bah, elle allait rarement chercher son courrier, et quand elle le faisait elle laissait des choses dans la boîte, et je suis sûre qu’une bonne partie de ce qu’elle contient est arrivée après… après son décès.


      — Après son meurtre, ce n’est pas la même chose, rectifia Hunter en s’accroupissant pour trier les enveloppes qui étaient tombées par terre.


      Il avait raison. Ce n’était pas la même chose. La gorge nouée, j’examinai ce qui restait dans la boîte. Une bonne partie portait effectivement un cachet postérieur au meurtre de Mel.


      Remettant les enveloppes dans le casier au fur et à mesure, je m’efforçai de ne pas me laisser trop affecter par la vision du nom de Mel qui s’étalait partout – sur les relances de factures impayées qui lui ressemblaient tant ou la demi-douzaine de lettres provenant des associations de défense des animaux dont elle était membre.


      Je faillis me laisser submerger.


      Hunter se releva et me toucha le bras pour attirer mon attention. Ravalant les larmes qui menaçaient de déborder, je levai les yeux vers lui en me raclant la gorge.


      — Quoi ?


      — Tu veux que je m’en charge ? On peut aussi tout prendre.


      Son attention me réchauffa le cœur, mais je déclinai son offre.


      — Non. Je suis capable d’encaisser, et je ne veux pas emporter son courrier.


      Il ouvrit la bouche pour me répondre, mais se ravisa et reprit son propre tri. Alors que je contemplais un catalogue de sex-toys, son changement d’attitude me fit sursauter.


      — Hunter, qu’est-ce qu’il y a ?


      Il avait soudain relevé la tête, les yeux mi-clos, puis il se retourna pour fouiller le hall du regard.


      — Je sens la présence d’un autre Arum. Referme le casier.


      Mon malaise gagnait en intensité.


      — Est-ce qu’un Arum pourrait travailler pour le sénateur ou un autre Luxen ?


      — C’est peu probable. (Il remettait le courrier dans la boîte.) Mais pour le DD, peut-être. Je vais voir devant le bâtiment. Qui que ce soit, il est à l’extérieur. Reste ici.


      Je hochai la tête et Hunter s’élança, mais il se retourna pour me prendre le menton. Inclinant ma tête en arrière, il plongea ses yeux dans les miens.


      — Je reviens.


      — Je sais.


      Une moitié de sourire éclaira furtivement son visage, et il partit dans un tourbillon d’air glacé. Avec un soupir tremblotant, je retournai à la boîte de Mel et soulevai le catalogue… sous lequel se trouvait une feuille de cahier couverte d’une écriture manuscrite.


      — Oh, mon Dieu, murmurai-je en laissant tomber tout le reste.


      J’y étais. La foutue lettre que Mel s’était adressée à elle-même. C’était son écriture, et le début décrivait comment les frères Vanderson s’étaient changés en ampoules électriques. C’était vraiment ça. J’avais presque du mal à y croire.


      Mes mains tremblaient tandis que je parcourais rapidement le contenu de la lettre, puis je dus la relire pour être sûre de ne pas m’être trompée. Comment Mel avait-elle pu oublier de mentionner ça quand elle m’avait raconté son histoire ?


      Elle était sans doute trop effrayée pour oser l’énoncer à voix haute, et j’aurais moi-même presque préféré ne pas l’avoir lu. Ne rien savoir… bon Dieu, il valait presque mieux ne pas savoir. Cette lettre n’apportait pas d’information nouvelle sur la Pennsylvanie, mais ce qu’elle contenait…


      Le Projet Eagle était une réponse à l’agence gouvernementale appelée le Dédale. Ce que Mel avait entendu n’avait sans doute eu aucun sens pour elle, mais avec tout ce que je savais désormais cela me fit froid dans le dos.


      Le Projet Eagle était un plan d’attaque pour la domination du monde.


      Un plan pour contacter tous les Luxens qui n’étaient pas encore sur Terre… Ils préparaient une invasion en bonne et due forme depuis l’intérieur du Dédale, en s’appuyant sur « l’origine ». Rien n’expliquait de quoi il s’agissait, mais je me souvenais que Hunter avait parlé de centaines de milliers de Luxens. Et le Projet Eagle consistait à tous les faire venir sur Terre.


      Je secouai la tête.


      — Je ne peux pas y croire.


      — Moi non plus, répondit une voix inconnue. Mais je suis comme votre saint Thomas, je ne crois que ce que je vois.


      Je ressentis un grand vide au creux de l’estomac tandis que je faisais volte-face, serrant la lettre de Mel sur mon cœur. Un homme se tenait au bout de la rangée de casiers. Il était grand, avait des cheveux noirs et des yeux bleus extraordinairement lumineux. La légère aura de lumière qui entourait sa silhouette le trahissait pour ce qu’il était.


      Un Luxen.


      Mes poumons se vidèrent et je reculai d’un pas, percutant les casiers métalliques derrière moi.


      — Vous vous demandez comment je suis là ? (Il écarta les bras le long de son corps.) Nous avons des yeux partout, ma jolie. Vous vous souvenez de cette station-service dans ce bled paumé du Kansas ? Pas besoin d’être un prix Nobel pour découvrir où vous alliez.


      Le putain de flic ! Je le savais. Je m’obligeai à lui répondre, espérant laisser à Hunter le temps de revenir. À moins qu’il ne lui soit arrivé malheur… Je repoussai ces pensées avant que la panique me saisisse.


      — Comment m’avez-vous trouvée ?


      Il émit un petit claquement de langue condescendant.


      — Vous pensez que nous n’étions pas au courant pour la lettre ?


      — Quoi ?


      Le Luxen partit d’un rire réjoui.


      — Nous avons examiné tout ce qui appartenait à votre amie et nous avons trouvé cette note. Nous l’avons laissée là, dans l’espoir que vous reviendriez la chercher. Ce n’était pas la lettre qui nous intéressait, ma chère. Ce n’est pas la dernière preuve embarrassante que nous devons faire disparaître. Nous savons que votre amie s’était confiée à vous. Que vous a-t-elle raconté ? Personne ne le sait. C’était vous que nous voulions.


      Oh.


      Oh merde.


      Il s’avança sur moi avec résolution, et je me détachai des rangées de casiers.


      — Allons, il ne sert à rien de vous enfuir. Vous ne m’échapperez pas. Et votre ami Arum ne viendra pas à votre secours. (Ma poitrine se serra.) Il ne faut jamais faire confiance à un Arum. (Le sourire du Luxen était presque aussi aveuglant que le rayon de lumière qui descendait le long de son bras.) Ils ne pensent qu’à eux.


      Refusant de croire que Hunter ait pu me trahir de cette façon, je fis face au Luxen tout en fouillant du regard le hall derrière lui.


      — Vous mentez.


      Il secoua lentement la tête, sans se départir de son sourire.


      — Les humains sont tellement naïfs…


      Son bras était maintenant auréolé d’un puissant courant d’énergie. En une fraction de seconde, mon instinct de survie prit le dessus. Mes jambes se mirent en mouvement avant que je l’aie décidé. Mes hanches pivotèrent et je commençai à courir. Un hurlement jaillit de ma gorge tandis que mes doigts se crispaient sur la lettre de Mel.


      Une lumière intense illumina toute la pièce. Une douleur fulgurante explosa dans ma colonne vertébrale, se diffusant dans toutes mes terminaisons nerveuses. La douleur me coupa le souffle et mon cœur manqua un battement. Mes jambes se replièrent sous moi comme le soufflet d’un accordéon… et puis plus rien.


      


      


      Dès que je quittai le bâtiment pour l’air épais de la nuit, je compris que j’avais commis une erreur – une putain de grossière erreur. Je pivotai sur mes talons pour retourner à l’intérieur, mais une ombre se détacha du coin de l’immeuble, se solidifiant au fur et à mesure qu’elle s’avançait vers moi.


      C’était l’Arum que j’avais vu à l’aéroport le jour où j’avais reçu l’ordre de surveiller Serena et de la soustraire aux Luxens.


      — C’est très intéressant de te retrouver ici, dis-je en carrant les épaules.


      Il portait des lunettes de soleil en pleine nuit comme une foutue caricature.


      — Tu trouves ?


      Je fis un pas dans sa direction, et je les sentis soudain. Il n’était pas seul. Des Luxens. Tout mon être se désintéressa de l’Arum en face de moi pour se focaliser sur Serena. Je l’avais laissée sans protection.


      — Tu travailles avec des Luxens ?


      — Je ne dirais pas ça. Je suis un mercenaire, je travaille pour moi seul.


      Mon frère aussi – Lore – était un putain de mercenaire, mais il ne fricotait jamais avec des Luxens.


      — Ouais, tu dis ce que tu veux.


      — Tu ferais mieux de laisser tomber cette affaire, mon frère.


      Je ne pris même pas la peine de lui répondre. Glissant une main dans mon dos, je saisis la poignée de ma lame d’obsidienne et la tirai de son étui protecteur. L’Arum aperçut l’éclat rougeoyant de mon poignard et tressaillit. Mais je me foutais bien de ce connard qui n’était qu’un obstacle sur ma route.


      À la vitesse de l’éclair, je me ruai sur lui et enfonçai l’obsidienne le plus profondément possible dans sa poitrine. Il frissonna quand je retirai la lame, puis se redressa, sa masse sombre occultant un instant l’éclairage faiblard de la rue avant de se désintégrer.


      J’avais gagné la porte quand une putain de boule d’énergie m’atteignit à l’épaule, me projetant sur le côté. Je me rattrapai au mur de brique de ma main libre. Par tous les enfers, ils utilisaient la Source ouvertement ? Ils avaient perdu le sens commun.


      Pas le temps de réfléchir.


      Un ver luisant monumental de plus de deux mètres de haut déboula de l’édifice et se jeta sur moi. Il me fit reculer de plusieurs pas, mais je repris vite le dessus et repoussai ce foutu bâtard de toutes mes forces. Je le projetai contre la porte, qui vola en éclats sous l’impact. Le Luxen se dégagea, balayant les échardes de verre, et revint à l’assaut. J’étais cette fois préparé et l’esquivai d’un pas de côté, quand deux autres Luxens se précipitèrent vers moi. Je n’avais pas le temps de jouer avec eux. Si les Luxens venaient de l’intérieur, c’est qu’ils étaient entrés par un autre accès et avaient croisé le chemin de Serena.


      Mon cœur grondait comme le tonnerre dans ma poitrine.


      Je lançai le poignard d’obsidienne, qui se ficha dans le thorax de mon premier assaillant. L’obsidienne n’est pas mortelle pour les Luxens, mais une lame plantée en plein cœur fit néanmoins l’affaire.


      Le second Luxen se jeta sur moi et nous nous envolâmes dans les airs, deux tourbillons changeant sporadiquement de forme, jusqu’au toit de l’immeuble, sur lequel nous glissâmes après l’avoir heurté. Le Luxen avait le dessus et je reconnus l’éclat rougeoyant de l’obsidienne dans la lame qui fondait sur moi.


      Je parai l’attaque et retournai le Luxen sur le dos tout en lui tordant le poignet afin de le désarmer. Sans poignée de cuir pour me protéger, la pierre me brûlait, mais je n’en avais cure tandis que je la lui plongeai dans le cœur. Puis je me redressai pour l’aspirer.


      Ses dernières pensées se déversèrent immédiatement en moi. Il en retint la plus grosse partie, mais je vis le regard effrayé de Serena à travers ses yeux et entendis les sarcasmes qu’il lui avait adressés. Je vis Serena sur le sol, les yeux fermés, un masque de douleur déformant son visage. Il l’avait remise entre les mains d’un autre, qui l’avait emmenée.


      Je drainai jusqu’à la dernière goutte d’énergie vitale de ce putain de connard.


      Abandonnant son corps sans vie, je bondis sur mes pieds alors que le troisième Luxen arrivait sur le toit. Ces foutus enfoirés de merde ne faisaient pas le poids contre moi, blindé comme je l’étais de l’énergie des leurs, amplifiée par l’opale. Je le saisis à la gorge et le plaquai si brutalement au sol que le ciment se fendit.


      Je l’empoignai tout en prenant ma forme véritable.


      Où essst-elle ?


      Le Luxen retrouva sa forme humaine, les yeux agrandis par la peur, tandis que je le soulevai du sol.


      — Je… Je ne sais pas.


      Mensssonge. Disss-moi où ilsss l’ont emmenée et je te laissserai la vie sssauve.


      Le Luxen ne répondant pas, je pris mon élan et écrasai brutalement mon poing sur sa mâchoire, projetant sa tête en arrière.


      Je peux continuer ainsssi ausssi longtempsss qu’il le faudra. Essst-ce que tu comprendsss ? La ssseule façon de t’en sssortir vivant essst de me dire où elle essst.


      Il me fallut plusieurs minutes pour achever de le convaincre, et le béton autour de nous était couvert de sang rouge sombre aux reflets bleutés quand le Luxen se décida à parler.


      — Ils l’ont emmenée chez le sénateur. C’est… C’est lui qui l’a.


      Je reculai ma main de quelques centimètres.


      Tu vasss m’y conduire.


      Le Luxen se mit à trembler et un gargouillement jaillit de sa gorge.


      — Ce sera… trop tard. Il va la tuer.


      Mon cœur s’arrêta pour de bon en entendant ces mots, et je me relevai, entraînant le Luxen avec moi pendant que je reprenais moi aussi ma forme humaine.


      — J’espère pour toi et pour tous ceux qui ont jamais compté pour toi que tu te trompes.

    

  


  
    


    CHAPITRE 29


    
      Je dérivais dans le noir où n’existaient plus ni la douleur ni les pensées conscientes, lorsqu’un tiraillement aigu se fraya un chemin à travers cet oubli bienheureux. Il commença par mes orteils, puis se propagea dans mes jambes et mon torse, s’étendit à mes bras, où il était devenu une douleur lancinante.


      Ma conscience me revint par fragments. Ma joue était pressée contre une surface froide et humide, ainsi que le reste de mon corps. Du béton ? Possible, c’était dur et rigide.


      J’avais mal partout, mais je m’obligeai à ouvrir les yeux pour examiner l’espace inconnu qui m’entourait. Une faible lumière clignotait au-dessus de moi, faisant danser de longues ombres sur les tasseaux de bois incrustés dans les murs. Je me trouvais dans un bâtiment, peut-être un entrepôt ? Rien ne me permettait d’en être sûre.


      Mais je n’étais pas morte.


      Et je savais que je le regretterais bientôt parce que ça voulait dire que j’étais entre les mains des Luxens. Une bouffée de panique se déversa au creux de mon estomac, m’empêchant de respirer comme un épais brouillard. Un sifflement s’échappa de ma poitrine et une sueur froide recouvrit mon front.


      Des idées toutes plus dingues les unes que les autres affluèrent à mon esprit : j’allais être torturée, interrogée par des extraterrestres, je succomberais à une crise de panique. Mon Dieu, les possibilités étaient infinies, et chacune d’elles accélérait les battements de mon cœur, mais je ne devais pas craquer. Il fallait que je me lève, que je sorte d’ici avant qu’il ne soit trop tard – et cela me terrorisait.


      Je respirai plusieurs fois à fond, posai mes mains à plat sur le sol et me redressai en prenant appui sur mes bras, qui tremblaient tellement que je me demandai si je n’avais pas subi des dégâts irréversibles.


      — Vous êtes réveillée. Parfait. Je n’ai pas toute la nuit.


      Mon cœur chavira au son de cette voix calme et distinguée. Je l’avais entendue à la télévision et sur les radios locales à de nombreuses reprises.


      Le sénateur Vanderson.


      Il gloussa, comme s’il m’entendait penser.


      Je m’assis sur le sol, clignant des yeux comme une douleur pulsante irradiait dans mes tempes.


      — Qu’est-ce que vous m’avez… ?


      — Qu’est-ce qu’on vous a fait ? (Sa voix s’était rapprochée.) Vous avez été frappée par la Source. Pas assez pour vous tuer, bien sûr, mais j’imagine que la sensation doit être proche de celle d’une décharge de Taser ultra-puissant.


      Je levai la tête et ma vision tangua avant de se stabiliser.


      Le sénateur Vanderson se tenait à quelques mètres de moi, jambes écartées, les bras le long du corps. Il était vêtu d’un costume gris sur mesure, et mes yeux s’arrêtèrent sur le mouchoir de soie rouge qui dépassait de la poche de sa veste avant de remonter sur son visage.


      Le sénateur était extraordinairement bel homme. J’avais toujours pensé que cela était un avantage dans les sondages d’opinion. Il semblait sorti tout droit des pages de papier glacé d’un magazine avec ses cheveux châtain clair qui grisonnaient aux tempes et ses yeux d’un bleu lumineux et vibrant. Son sourire était le même que celui qu’il déployait en interviews. Jusqu’ici, je n’avais jamais remarqué à quel point il était factice et glacial. Cela me sautait désormais aux yeux.


      Je luttai pour obliger les mots à sortir de ma bouche.


      — Où suis-je ?


      Il s’accroupit avec un rictus de dégoût quand ses genoux effleurèrent le sol souillé.


      — Qu’est-ce que ça change ? Personne ne vous trouvera ici. Personne ne viendra à votre secours.


      Je pensai à Hunter et l’évocation de son nom était comme un feu intérieur.


      — Hunter viendra me chercher.


      Le sénateur Vanderson inclina la tête en arrière et éclata de rire.


      — Vous pensez réellement qu’il risquerait sa vie pour vous ? Un Arum ne s’intéresse qu’à ce qui lui est profitable, ma jolie.


      — Il n’est pas comme les autres.


      — Un Arum reste un Arum quoi qu’on en dise, répliqua le sénateur. Il lui faudrait neutraliser mes meilleurs hommes, et même s’il y était parvenu, ce dont je doute, il devrait encore les faire parler, ce qui est impossible. Il ne viendra pas.


      — Vous vous trompez. (Je reculai mes jambes loin de lui.) Vous vous trompez complètement.


      — Vous accordez votre confiance à un Arum ? C’est répugnant, éructa-t-il, son visage soudain à quelques centimètres du mien. Les Arums ne sont même pas dignes de fouler le sol crasseux sur lequel vous êtes assise.


      La colère me saisit si violemment qu’elle m’empêchait de respirer.


      — Et vous croyez que vous valez mieux ? répliquai-je du tac au tac. Vous êtes bien pires…


      Sa main partit si vite que je n’avais pas une chance d’éviter le coup. La douleur fusa dans ma joue tandis que le claquement de la gifle se répercutait dans l’entrepôt. Les larmes me montèrent aux yeux et le goût métallique du sang emplit ma bouche.


      Le sénateur Vanderson me prit brutalement par le menton pour m’obliger à le regarder dans les yeux.


      — Ne vous avisez jamais de nous comparer à eux, pas plus qu’aux humains. Nous ne jouons pas dans la même catégorie. Non seulement nous sommes au sommet de la chaîne alimentaire, mademoiselle Cross, mais cette chaîne nous appartient. (Il me lâcha et se releva. Tirant le mouchoir de soie rouge de sa poche, il s’essuya la main, puis le jeta par terre.) Voyez-vous, c’est le problème avec les humains. Votre espèce manque cruellement de discernement et se trouve incapable de reconnaître ceux qui lui sont supérieurs. Vous n’êtes que des suiveurs qui vous nivelez par le bas. Vous êtes plus pathétiques que les Arums au plus bas de leur déchéance, quand leur espèce entière s’est mise à genoux devant nous pour nous implorer de leur laisser la vie.


      Je pressai ma paume sur ma joue. La douleur, la colère et la peur n’étaient pas bonnes conseillères, et si l’on y ajoutait la conviction profonde que j’allais mourir, le mélange était explosif. Les filtres qui me rendaient prudente s’étaient tous envolés.


      — Et je suis sûre que vous êtes aussi au sommet de la chaîne de l’arrogance.


      Le sénateur eut un sourire narquois.


      — Nous sommes conscients de notre rang, mademoiselle Cross. Cela ressemble pour vous à de l’arrogance, mais ce n’est que notre supériorité. (Il fouilla dans sa poche, dont il sortit une feuille de papier, et mon estomac se noua.) Votre amie a continué d’être un problème longtemps après sa mort prématurée.


      Je fus saisie de rage à l’évocation du meurtre de Mel.


      — Espèce d’enfoiré. C’est vous qui l’avez fait tuer.


      — Et alors ? (Il haussa les sourcils en dépliant la lettre.) Ce n’est qu’une vie humaine, et pour ce que j’en ai vu, sans la moindre importance.


      Révulsée par ses mots, je le foudroyai du regard.


      — Une vie est une vie.


      — Non. Ce n’est pas vrai. Encore une bizarrerie des humains. Vous pensez que toutes les vies se valent. (Il éclata de rire, et d’autres rires lui répondirent derrière moi. Les petits cheveux sur ma nuque se hérissèrent comme je prenais conscience pour la première fois que nous n’étions pas seuls.) Toutes les vies ne se valent pas, mademoiselle Cross. Certaines valent plus que d’autres, et certaines ne valent rien du tout.


      — Vous vous trompez.


      — Et vos protestations m’ennuient. (Il parcourut la lettre des yeux, un autre petit sourire satisfait se dessinant au coin de ses lèvres.) Je savais que votre amie en avait entendu davantage que ce que vous aviez rapporté au Département de la Défense. Mes fils m’ont informé de la conversation qu’ils ont eue. Ce sont deux imbéciles, mais j’étais sûr que vous vous montreriez plus stupide encore. Il me suffisait d’attendre.


      J’entendis un mouvement derrière moi et je me raidis. Deux mains se plaquèrent sur mes épaules et on me mit debout. En dépit de mes pieds engourdis, je tentai d’échapper aux doigts qui me tenaient, mais la prise se fit plus brutale. Des doigts s’enfoncèrent dans mon tee-shirt et dans ma chair. Je serrai les dents, mais un gémissement m’échappa.


      — J’étais certain que vous chercheriez à vous venger, poursuivit le sénateur qui s’avança vers moi, tenant la lettre entre deux doigts aristocratiques. Les humains sont si ridiculement prévisibles… et stupides, mais je suis curieux. Qu’espériez-vous donc accomplir en venant chercher cette lettre ?


      Surgie de nulle part, l’acceptation de mon destin me remplit tout à coup d’un calme intense. Je savais que je ne m’en tirerais pas vivante. Je ne pouvais pas m’enfuir – ils étaient plus rapides et plus forts que moi, et bien plus dangereux.


      Ils allaient me tuer.


      Mais rien ne m’obligeait à leur faciliter la tâche.


      Le sénateur Vanderson laissa échapper un petit rire.


      — Et maintenant, vous vous taisez ? Intéressant. (Il se planta devant moi. Je fis mine de reculer, mais le Luxen qui me tenait m’immobilisa afin que le sénateur puisse me caresser la joue avec le coin de la lettre.) Vous êtes une très jolie femme, mademoiselle Cross. Nos femelles sont bien sûr beaucoup plus séduisantes, poursuivit-il en faisant glisser le papier le long de mon autre joue. Mais je suis sûr que beaucoup de mes hommes adoreraient passer la nuit à jouer avec vous.


      Mon estomac se révolta quand je compris ce qu’il voulait dire, et le Luxen derrière moi se pencha pour faire courir ses mains le long de mes bras.


      — C’est avec beaucoup de plaisir que j’accepterais son offre, dit-il, ricanant de me voir frissonner. Après tout, si elle défend l’Arum avec autant de force, elle a peut-être couché avec lui.


      Le sénateur Vanderson arqua un sourcil.


      — C’est révoltant.


      — Et quand des humains couchent avec des Luxens, qu’est-ce que vous en dites ? le défiai-je.


      — Que ce sont des petits chanceux, répondit-il dans un demi-sourire.


      Dans n’importe quelle autre situation, je lui aurais ri au nez, mais la terreur me paralysait l’esprit et j’avais déjà du mal à ne pas m’évanouir.


      — Aviez-vous l’intention d’apporter cette lettre au Département de la Défense ? (Les yeux du sénateur Vanderson s’écarquillèrent.) Oui, c’est ce que vous vouliez faire. C’est très étrange. Pensiez-vous qu’ils allaient vous mettre à l’abri ? Qu’ils feraient autre chose que de vous réduire au silence ?


      Mon cœur battait si vite que je n’aurais pas pu lui répondre même si je l’avais voulu.


      Le sénateur Vanderson fit de nouveau claquer sa langue en signe de réprobation.


      — Imaginons que vous leur ayez remis la lettre et qu’ils aient été informés de notre petit Projet Eagle. Vous pensiez réellement qu’ils vous auraient laissé la vie sauve ? Vous auriez pu parler aux journalistes et créer la panique. Ils vous auraient fait taire, et que croyez-vous ensuite qu’ils auraient fait de nous ? Oh, ils auraient sans doute essayé de nous arrêter, mais ils auraient échoué. Nous ne sommes que quelques milliers sur cette planète, mais ils n’ont jamais pu nous contrôler. Cette fois, ce sont des centaines de milliers des nôtres qui attendent de pouvoir débarquer. (Il releva la tête et sourit de toutes ses dents.) Votre gouvernement est impuissant. (Il haussa les épaules.) Mais qu’importe, puisque cette lettre ne sortira pas d’ici. Vous serez bientôt morte, et vous pouvez imaginer la suite.


      On y était. Je le sentais dans chacune de mes cellules. Allaient-ils me tuer rapidement ou faire durer le plaisir ? Mes muscles étaient tétanisés.


      Le sénateur Vanderson brandit la lettre. Il n’eut même pas besoin d’une flamme, rien que de la lumière blanche qui luisait au bout de ses doigts. Une bouffée de chaleur caressa mon visage et la mince feuille de papier se recroquevilla sur elle-même, ne laissant que des cendres.


      La lettre n’existait plus – la preuve de la conspiration des Luxens contre le gouvernement pour détruire l’humanité. Je possédais moi aussi ces informations, mais qui me croirait ? Et encore fallait-il que je sorte d’ici.


      Ce qui était hautement improbable.


      Et je savais que le sénateur Vanderson avait raison… tout comme Hunter avant lui. Le gouvernement m’éliminerait si je leur apportais cette lettre. Ils ne prendraient pas le risque que j’ameute la presse et déclenche une vague de panique.


      J’avais été stupide de croire que je pourrais négocier ma vie d’une façon ou d’une autre, mais je ne regrettais pas ce qui m’avait conduite ici. Même si j’avais tout raté, je préférais encore cet échec plutôt que d’être restée les bras croisés sans même essayer de traduire en justice les meurtriers de Mel.


      Le Luxen derrière moi m’attira contre lui, et tandis que mon regard hagard parcourait désespérément la pièce je vis qu’il y en avait d’autres qui attendaient dans l’ombre. Des dizaines de Luxens.


      L’air que je tentai d’aspirer se bloqua dans ma gorge. La calme résignation que j’avais éprouvée tout à l’heure s’était enfuie. Mon regard plongea dans les yeux du sénateur et je sus… oh, mon Dieu… je sus que ce ne serait pas rapide.


      La peur me vida de toute substance comme une douche froide.


      Le sourire du sénateur me glaçait jusqu’aux os.


      Mes muscles se bandèrent et mon cerveau se déconnecta. Je me contorsionnai pour essayer de me libérer de l’emprise du Luxen. Sentant sa main glisser, je me dégageai aussitôt.


      Un autre Luxen se planta devant moi, surgi de nulle part.


      — Salut.


      Je fis demi-tour sur moi-même en poussant un cri.


      Un troisième se tenait derrière moi, les yeux luisant d’une lumière blanche.


      Bondissant sur le côté, je sentis mes pieds décoller et un bras s’enrouler autour de ma taille. Quelqu’un éclata de rire, et je heurtai le sol si violemment que je fus projetée sur plusieurs mètres. Mon corps encaissa l’impact, et je fus incapable de bouger pendant quelques secondes. Je sentis l’air se déplacer autour de moi et on me retourna sur le dos. Mon crâne heurta brutalement le plancher. Des étoiles explosèrent derrière mes paupières. Le Luxen m’avait chevauchée, un genou de chaque côté de mes hanches, et il me saisit à la gorge, m’imposant la pression de chacun de ses doigts.


      Par-dessus son épaule, je distinguai la silhouette du gouverneur Vanderson.


      — Qui d’autre est au courant de l’existence de cette lettre ou de son contenu, mademoiselle Cross ?


      Hormis ce que soupçonnait Hunter, il n’y avait personne, mais le sénateur craignait visiblement que j’en aie trop dit.


      Il prit une profonde inspiration.


      — Je suis vraiment fatigué de ce jeu, mademoiselle Cross.


      J’obligeai mon larynx à fonctionner en dépit des doigts qui le comprimaient.


      — Allez… vous faire foutre.


      Les yeux du sénateur Vanderson virèrent du bleu au blanc intense en une fraction de seconde.


      — Vous n’êtes pas très respectueuse. Rien que pour ça, je vais m’assurer que vous… (Il s’interrompit soudainement et leva la tête vers le plafond.) Dites-moi que c’est une blague.


      Le Luxen qui était sur moi s’immobilisa, la tête penchée sur le côté. Ses narines se dilataient, comme pour identifier une odeur. Partout autour de moi, j’entendis les Luxens retenir leur souffle dans le crépitement de leurs rayons d’énergie.


      Je ne sentais rien, mais je savais. Tout au fond de mon âme, je savais qui était là. M’obligeant à relever les yeux, je croisai le regard blanc du sénateur. Mes lèvres douloureuses s’étirèrent en un sourire.


      — Qu’est-ce que je vous avais dit ?

    

  


  
    


    CHAPITRE 30


    
      À moins de cinquante mètres de l’un des entrepôts du sénateur, les cadavres grisâtres et translucides des Luxens qui gardaient l’entrée du bâtiment gisaient à mes pieds. C’était comme d’écraser des lucioles entre mes doigts, sans le côté gluant.


      Mais le Bavard ne faisait pas partie des corps. Il m’avait conduit jusqu’ici. Je le laissai donc partir comme promis et il prit sagement ses jambes à son cou.


      Un flot d’énergie brute se propageait dans mes veines, bourdonnant comme une dose de la drogue la plus pure. L’énergie des Luxens que j’avais absorbée faisait de moi un danger mortel pour tous ceux qui croiseraient ma route. Leur puissance vrombissait sous ma peau tandis qu’elle pénétrait chacune de mes cellules.


      Les Luxens étaient un peu comme des foutus bonbons galactiques. Quand on commençait à en gober un, on ne pouvait plus s’arrêter. Personne ne serait en sécurité en ma présence quand j’en aurai fini.


      Pas même Serena.


      Mais elle se trouvait dans cet entrepôt, et Dieu savait ce qu’ils étaient en train de lui faire. Elle était toujours vivante – il ne pouvait en être autrement. Je ne m’autorisais pas à envisager le pire.


      Je traversai le parking vide, détectant un groupe de Luxens postés au rez-de-chaussée et sur le toit. Je m’arrêtai à l’angle du bâtiment et décidai de commencer par le haut. Me fondant dans les ombres, j’escaladai le mur jusqu’au rebord du toit et me tapis.


      Trois Luxens se tenaient au milieu. Leurs têtes pivotèrent vers moi comme des chiens de prairie.


      — Arum ! lança l’un d’eux.


      Petit malin. Je me glissai sur la plateforme, toute l’énergie que je venais d’absorber irradiant dans chacune de mes cellules tandis que ma forme se déployait. La nuit devint plus noire. Je ne leur laissai pas une chance de se défendre ou de s’enfuir. En une seconde j’étais sur eux. Je me glissai derrière le premier et plongeai brutalement une main dans son thorax. J’allongeai l’autre bras pour embrocher le deuxième. Puis je pivotai sur moi-même, repoussant le premier sur le troisième. Ils s’effondrèrent comme des dominos. Je drainai le deuxième de son énergie jusqu’à ce qu’il ne reste de lui qu’une enveloppe ridée.


      Excellent.


      Les deux autres étaient en train de se relever, transformés en ampoules humaines. Mon rire jaillit, semblable à la fumée.


      Vousss auriez mieux fait de ressster au sssol.


      Concentrant toute mon attention sur les deux Luxens, je les aspirai comme une goulée d’oxygène. Ils glissèrent vers moi, leurs bras luisants battant l’air comme les rayons d’un phare. Ils n’avaient rien pour se retenir, rien qui puisse les arrêter. Dans la même seconde, je les empalai tous les deux, plongeant mes mains dans leur poitrine.


      Circulez, y’a plus rien à voir.


      Abandonnant les dépouilles sur le toit, je me ruai vers l’issue de secours. La porte d’acier gémissante sortit presque de ses gonds quand je l’arrachai à mains nues. Je me précipitai dans l’escalier, sans un bruit, et rassemblai les ombres autour de moi.


      Je trouvai les autres au rez-de-chaussée, une bonne dizaine de ces putains de vers luisants galactiques. Je cherchai Serena. Je ne la voyais pas, mais je savais qu’elle était parmi eux. Je sentais sa présence.


      Je sentais aussi l’odeur du sang – du sang humain. Le sang de Serena.


      Une rage sombre et sauvage déferla en moi, se déversant sur le sol de l’entrepôt telle une créature vivante qui respirait et luttait pour se libérer.


      Je repris ma forme humaine tandis que l’air devenait irrespirable.


      — Pour avoir osé toucher ne serait-ce qu’un cheveu de sa tête, vous allez tous mourir.


      Un des Luxens se jeta sur moi, et j’enroulai un bras autour de son cou. Il se mit à briller, mais je fis pivoter mon poignet et lui brisai les cervicales, prolongeant la torsion jusqu’à ce que l’os traverse la peau.


      Un deuxième Luxen projeta vers moi ses boules d’énergie, que j’évitai d’un saut sur le côté tout en lui balançant un pied chaussé de lourdes bottes dans l’estomac. Il se plia en deux tandis que l’électricité crépitait dans l’air. Je plongeai ma main dans la lumière. Le Luxen clignota et ne prit sa forme humaine que l’espace d’une seconde, mais ce fut suffisant. Ma main était dans son thorax et je lui empoignai la colonne vertébrale. Je retirai violemment mon bras et le Luxen se mit à hurler, puis s’écroula comme une masse informe sur le sol.


      Je me débarrassai de son épine dorsale et me retournai promptement, écrasant mon poing sur la mâchoire d’un autre Luxen. Sa tête partit en arrière. Je l’agrippai par les joues et lui fracassai le crâne d’un coup de tête avant de lui tordre le cou. La noirceur qui m’habitait poussa un cri de joie au son des os brisés.


      Le Luxen suivant se mit à pulser, une seconde avant de libérer son éclair qui me toucha à l’épaule. Le choc me fit reculer d’un pas, mais je restai debout.


      J’éclatai de rire.


      — Ça chatouille.


      Le Luxen reprit son élan et libéra un autre rayon d’énergie ultra-puissante. Je l’évitai cette fois, puis me jetai sur lui, le fauchant avant qu’il comprenne ce qu’il lui était arrivé.


      Tandis que je me relevais, j’aperçus le visage terrifié de Serena. Un Luxen était à califourchon sur elle. Un enculé en costard se tenait debout un peu plus loin, sans doute le sénateur. Mes yeux revinrent sur Serena. Son visage était marqué par des ecchymoses et sa lèvre saignait.


      Le Luxen qui la tenait la tira brutalement vers lui et le gémissement qu’elle poussa me transperça le cœur.


      Je perdis le contrôle de ma forme humaine.


      Ma masse noire se déployait, rendue démesurée par l’énergie de tous les Luxens que j’avais absorbée. Les murs de l’entrepôt s’entrechoquaient dans un bruit de ferraille. Une chaise oubliée dans un coin se mit à glisser sur le sol. Des casiers de rangement tremblèrent et se renversèrent, attirés eux aussi vers moi. La chaise atteignit la première les tentacules d’ombre qui m’entouraient, puis ce fut le tour des casiers, happés dans le tourbillon de débris que je générais.


      Vousss allez sssouffrir, leur promis-je.


      Les objets s’immobilisèrent, suspendus dans les airs une fraction de seconde, puis se rétractèrent sur eux-mêmes comme si une main géante froissait un morceau de papier. Il n’en resta bientôt plus rien, pas même de la poussière.


      Je fis de nouveau appel à toute ma puissance d’attraction, me concentrant sur les quatre Luxens qui me séparaient de Serena. Cette façon de combattre consumait plus rapidement mon énergie, en dépit de l’opale, mais j’étais au-delà de la colère et je ne me contrôlais plus. Je voulais tous les voir crever dans d’atroces souffrances.


      Les Luxens à leur tour furent happés dans le maelström, clignotant comme des stroboscopes tandis qu’ils passaient d’une forme à l’autre. L’un d’eux jeta un cri, qui se perdit dans le vide. À l’instant où ils atteignirent la masse noire autour de moi, ils se mirent à hurler. Les ombres se refermèrent sur eux, les capturant dans le vortex. Ils eurent bientôt disparu, et lorsque l’air cessa de tourbillonner il ne restait rien d’eux.


      Cela ne signifiait pas que j’étais plus puissant qu’eux. Les Luxens étaient de terribles adversaires. Mais je combattais comme je n’avais jamais combattu. Il ne s’agissait plus de la vieille guerre opposant les Arums aux Luxens. Je ne me battais pas pour me nourrir ou me défendre. Je ne me battais pas parce qu’on me l’avait ordonné ou parce que j’y étais obligé.


      Je me battais pour Serena.


      Serena, qui signifiait tout pour moi.


      Je le savais, je comprenais pleinement ce que cela voulait dire, et je me battais comme un foutu putain de guerrier.


      Les autres Luxens passèrent à l’attaque, projetant leurs éclairs de lumière. La Source illuminait la pièce et repoussait les ombres qui se déversaient à l’intérieur par les lézardes dans les murs.


      Je fus touché, mais le sentis à peine. Je m’alimentai de nouveau et m’élevai dans les airs. Un Luxen fondit sur moi. Nous zigzaguâmes sous le plafond. Ombre. Lumière. Ombre. Lumière.


      L’ombre sortit vainqueur.


      Le corps sans vie du Luxen retomba sur le sol dans un bruit sourd. Je fauchai tous ceux qui se présentèrent ensuite. Je débordais littéralement d’énergie, au point d’en avoir mal, mais je saisis le Luxen le plus proche et lui enfonçai mon poing dans la poitrine.


      Je l’avais plaqué au sol et m’apprêtais à finir ce bâtard, mais le hurlement strident que poussa Serena m’arrêta net. Je me relevai, la repérant immédiatement dans ce chaos. Il ne restait plus qu’un seul Luxen debout, le sénateur, et cet enfoiré de connard la tenait par le cou.


      Je repris ma forme humaine, haletant. J’avais mal partout, mais je repoussai la douleur.


      — Si vous avez un gramme d’intelligence, vous la lâcherez tout de suite.


      — Sinon quoi ? répondit le sénateur, qui recula, entraînant Serena avec lui. Si vous tentez de m’arrêter, elle est morte.


      L’air s’assombrit autour de moi et s’emplit d’électricité. Je me concentrai sur les yeux étincelants du sénateur. Si je regardais Serena maintenant, je ne répondrais plus de rien.


      — Vous ne vous en tirerez pas, surtout si vous lui faites du mal.


      Les lèvres du sénateur Vanderson se retroussèrent.


      — Vous croyez ça ? Je pense que c’est moi qui suis en position de pouvoir.


      — J’ai massacré tous vos Luxens, et j’en tuerai d’autres s’il le faut.


      Je fis un pas en avant, mais m’immobilisai en entendant le gémissement de douleur de Serena.


      — Peut-être, mais je crois que vous seriez prêt à tout pour qu’elle reste en vie. (Il resserra ses doigts autour du cou de Serena, qui poussa un cri étranglé.) Est-ce que je me trompe ?


      Mon regard effleura Serena. Je n’hésitai pas une seule seconde.


      — Vous ne vous trompez pas.


      — Parfait, dit-il en reculant encore d’un pas. Je veux te voir à genoux, Arum. Dans la position qui sied à ceux de ton espèce.


      Ah ouais ? J’avais envie de le bousiller. Je le regardai dans les yeux, à peine capable de dominer la rage sombre qui me pressait de tout détruire autour de moi.


      — À genoux ou elle mourra dans l’instant, répéta le sénateur.


      Je pris une profonde inspiration. Je n’étais pas stupide. Il n’avait certainement pas l’intention de libérer Serena. Et même s’il s’enfuyait, elle ne serait pas à l’abri. Serena ne serait jamais en sécurité tant que ce bâtard était vivant.


      Je n’avais donc pas le choix.


      — Non, Hunter, ne fais pas ça, m’implora-t-elle, ses beaux yeux pleins de larmes. N’écoute pas…


      Le sénateur étouffa les mots dans sa gorge. Le rugissement que je poussai aurait effrayé les démons eux-mêmes. Les yeux du sénateur s’arrondirent une fraction de seconde, mais il tenait toujours Serena.


      — As-tu envie de voir à quoi ressemblent ses entrailles illuminées de l’intérieur ? demanda-t-il. Je commence à perdre patience.


      Je dus combattre ma nature la plus profonde pour ne pas me jeter sur lui, mais il aurait brisé le cou de Serena avant que j’aie fait un pas. Elle comptait davantage pour moi que ma fierté. Telle était la vérité.


      Je me mis à genoux.


      — Et maintenant ?


      Le sénateur fit un pas de côté, tenant Serena devant lui. Je savais qu’il la tuerait au moindre geste de ma part. Le passage était obstrué par tous les corps gisant autour de lui et en était conscient.


      — Quel effet ça te fait de te retrouver à ta vraie place ? À genoux devant un être supérieur ?


      Je haussai un sourcil.


      — Le même effet que lorsque je me tiendrai debout à côté de votre cadavre.


      Ma réponse parut le troubler.


      — Ton arrogance n’a d’égale que ta stupidité.


      — Et votre espérance de vie diminue à chaque seconde, répliquai-je, plongeant mes yeux dans ceux de Serena. (Ce que j’y lus m’apprit qu’elle était préparée à tout.) Vous gâchez l’air que vous respirez et l’espace que vous occupez.


      Le sénateur eut un rire méprisant.


      — Vous verrez. Vous et les humains, vous allez bientôt voir.


      En une seconde, le sénateur Vanderson revêtit sa forme véritable. La lumière soudaine m’aveugla momentanément. Je me levai, perdant Serena de vue dans cette incandescence. Le hurlement qu’elle poussa se propagea à travers mon âme et je sus à cet instant que j’en possédais une. Humaine ou pas, son cri me bouleversa au plus profond de moi.


      Le sénateur la repoussa avec tant de force que ses pieds décollèrent du sol. Il espérait faire diversion le temps de s’enfuir, car il pensait que je m’occuperais d’elle.


      Il avait raison.


      Je saisis Serena par la taille avant qu’elle ne heurte le sol. Elle se retourna pour m’agripper les bras et releva la tête.


      — Hunter…


      Je déposai un baiser rapide sur l’ecchymose ornant sa joue puis la posai par terre. Elle prononça encore mon nom comme je me détournai d’elle, suivant des yeux le sénateur qui avait presque atteint la porte.


      Je ne pouvais pas le laisser s’en tirer.


      Bondissant dans les airs, je repris ma forme véritable. J’atterris sur le sénateur et le plaquai au sol. Une de ses mains se leva et j’aperçus l’éclat de l’objet noir et luisant qu’il brandissait.


      J’interceptai son bras et lui tordis le poignet jusqu’à ce qu’il lâche le morceau d’obsidienne.


      Ça ne va passs ssse passser comme tu veux.


      Le sénateur Vanderson eut beau se débattre comme un beau diable, il ne pouvait pas m’échapper. J’aurais pu le tuer proprement et en finir tout de suite avec lui, mais je voulais le voir souffrir pour ce qu’il avait fait à Serena.


      — Nous serons bientôt les maîtres de la Terre, rugit-il.


      Je plongeai une main dans son thorax et il arqua le dos quand je le transperçai.


      Je me fousss totalement de ce que vousss ferez. Il ne sss’agit plusss de notre guerre. (J’inhalai profondément pour aspirer la Source du sénateur.) C’essst d’elle qu’il sss’agit.


      Le flamboiement de son essence m’envahit comme une vague de chaleur. Son énergie se déversait dans mes veines tandis que son corps convulsait furieusement sous moi, et je le drainai jusqu’à la dernière goutte afin que chacun de ses spasmes et chacun de ses cris soit une excuse offerte à Serena.


      Abandonnant le sénateur, je me redressai et enjambai son corps inerte pour me tourner vers elle. Elle s’était relevée, les ecchymoses se détachaient violemment sur son visage livide, mais elle était en vie.


      Et je l’aimais d’amour.


      Nous nous dévisageâmes pendant quelques instants, sans un mot ni un geste. Puis je m’approchai d’elle, l’attirai contre moi et humai son parfum à plein nez tout en me laissant tomber à genoux, l’entraînant avec moi. Elle passa ses bras autour de mon corps et répondit à mon étreinte avec la même ardeur. C’est alors que je me rendis compte que j’étais toujours sous ma vraie forme. Elle était la lumière qui venait compléter ma noirceur.


      Serena n’avait pas reculé ni hésité une seule seconde. Elle m’acceptait entièrement, tel que j’étais. Depuis le début.


      Reprenant forme humaine, je la berçai tendrement contre moi. Et les mots me vinrent plus facilement que je ne l’aurais cru.


      — Je t’aime.

    

  


  
    


    CHAPITRE 31


    
      Je dormis pratiquement sans discontinuer durant les vingt-quatre heures que dura notre trajet jusqu’à Atlanta et ne m’éveillai qu’alors que nous approchions de Marietta. Je me sentais toujours aussi vidée qu’après plusieurs nuits d’insomnie. Mon corps et mon visage n’étaient qu’une masse de douleur lancinante, mais c’était peu cher payé le fait d’être toujours en vie.


      Le sénateur était décédé – le véritable responsable du meurtre de Mel. Cela faisait peut-être de moi une mauvaise personne, mais je m’en réjouissais. Il avait certes échappé aux foudres de la justice, mais il ne causerait plus la mort de personne. Il n’avait eu que ce qu’il méritait.


      Une main froide se posa sur la mienne et je me tournai vers Hunter. Son visage était déformé par l’inquiétude.


      — Tu tiens le coup ?


      J’acquiesçai, et ses mots résonnaient dans ma tête : « Je t’aime. » Mes lèvres esquissèrent un sourire las.


      — Et toi ? Je parie que tu as roulé sans t’arrêter, pas vrai ?


      Il hocha la tête à son tour.


      — Je vais bien.


      Comment était-ce possible après tout ce qu’il avait accompli ? Il s’était montré terrifiant quand il combattait les Luxens, mais il avait aussi encaissé des coups qui auraient tué un humain. Il était forcément épuisé et meurtri, mais jamais il ne l’admettrait.


      Retournant ma main dans sa paume, j’entrelaçai mes doigts aux siens et les serrai. Il me regarda de nouveau, l’air étrangement vulnérable.


      — Est-ce que ton frère sait qu’on arrive ?


      Il eut un petit sourire.


      — Non. Je n’ai pas voulu prendre le risque d’utiliser un téléphone associé à l’un de nous.


      — Tu crois qu’il va être content de nous voir débarquer ?


      Hunter opina du chef.


      — Oui. Ne t’inquiète pas pour ça.


      Portant nos mains jointes à ses lèvres, il déposa un baiser sur mes doigts.


      J’avais pourtant de quoi m’inquiéter, mais avec la main de Hunter dans la mienne, je me sentais en sécurité.


      Je refermai les yeux. Lorsque je les rouvris, nous remontions une longue et étroite allée encadrée de gros érables touffus. Beaucoup des troncs massifs étaient gravés du même motif ininterrompu que j’avais vu dans le kiosque, celui qui formait des nœuds, avec quatre points au milieu de chaque boucle.


      — Ce motif, dis-je en montrant un arbre. C’est une sorte de symbole de votre espèce, n’est-ce pas ?


      — Oui. Les quatre points représentent la famille et les nœuds n’ont pas de fin. (L’allée devant nous s’incurva.) Cela signifie qu’une famille est éternelle, quoi qu’il arrive.


      La surprise m’envahit.


      — C’est tellement…


      — Humain ? (Il éclata de rire.) Oui, c’est vrai. Je n’y avais jamais réfléchi, mais tu as raison.


      Cela ne semblait pas l’ennuyer, contrairement à ce qui se serait immanquablement produit à notre première rencontre. Tandis que mes yeux suivaient le dessin ferme de sa mâchoire, j’étais consciente de tout ce qui avait changé en si peu de temps.


      Hunter arrêta la Porsche devant une énorme maison de stuc de deux étages. J’en restai bouche bée.


      — Il vit ici tout seul ? m’étonnai-je. Cette maison est assez vaste pour abriter une famille de huit personnes.


      — Aux dernières nouvelles, oui. (Il retira la clé du contact et se tourna vers moi.) Il sait déjà que je suis là, pas la peine de temporiser.


      La nervosité me noua l’estomac. C’était plus fort que moi.


      Tournant la tête vers la vitre côté passager, je contemplai la grande demeure dans laquelle j’allais sans doute vivre dans un avenir prévisible.


      J’avais survécu à tant de choses, faire la connaissance du second frère de Hunter ne me tuerait pas. Je pris une profonde inspiration, puis j’ouvris la portière et descendis de voiture dans la chaleur étouffante du soleil de cette fin d’après-midi en Géorgie.


      Hunter apparut instantanément à mon côté, et je ne sursautai même pas. Ce qui montrait à quel point je m’étais habituée à tous ces trucs bizarres d’extraterrestre. Il rabaissa ses lunettes de soleil afin de protéger ses yeux.


      Puis il me tendit le bras.


      Avec un petit sourire las, je glissai ma main dans la sienne. Il me conduisit dans l’allée de pavés ronds contournant des buissons soigneusement taillés, dont les fleurs crémeuses exhalaient une odeur douceâtre.


      Mon cœur bondit dans ma poitrine lorsque nous atteignîmes le porche, que je trouvai… très traditionnel avec sa balancelle en bois et ses fauteuils d’osier débordants de coussins. Une couronne de paille tressée était même suspendue à la porte d’entrée. Je n’aurais jamais deviné qu’un Arum habitait ici.


      Alors que Hunter s’apprêtait à frapper, la porte s’ouvrit sans lui en laisser le temps, révélant tel un miroir une image identique à lui-même.


      Je savais que Hunter et ses frères étaient semblables, j’avais déjà rencontré Sin, mais j’éprouvai tout de même un choc devant la réplique de Hunter. Pourtant, comme avec Sin, certains détails infimes différenciaient les trois frères. Alors que Sin dégageait une froideur hautaine, Lore rayonnait d’une chaleur dont même Hunter était dépourvu.


      Les yeux laiteux de Lore passèrent de Hunter à moi, puis descendirent sur nos mains jointes.


      — Une humaine ? demanda-t-il d’une voix plus grave que celle de son frère.


      Les lèvres de ce dernier se retroussèrent.


      — Oui, et alors ?


      — Oh, rien. (Lore s’adossa au chambranle et croisa les bras.) C’est juste que je ne sais pas ce qui me surprend le plus. Que tu sois là ou que tu sois accompagné d’une femelle humaine.


      — Je suis sûr que tu as vu des choses plus surprenantes.


      — Je n’en suis pas certain, murmura Lore, dont les yeux pâles se posèrent sur moi.


      — Et vous êtes… ?


      — Serena Cross. (Je pris la main qu’il tendait, passant outre au grognement jaloux qui vibra dans la gorge de Hunter.) C’est un plaisir de faire votre connaissance.


      — Eh bien, ma chère, le plaisir est partagé. (Il lança à son jumeau un petit sourire suffisamment grivois pour que mes joues s’empourprent.) Comment diable vous êtes-vous retrouvée avec mon frère ?


      — Oh, c’est une longue histoire.


      Le sourire de Lore s’élargit.


      — Je suis tout ouïe.


      S’avançant entre nous, Hunter sépara nos mains toujours jointes avec un regard noir.


      — Si tu arrêtais de tripoter ma femelle et que tu nous faisais entrer ? On te racontera tout.


      Son frère gloussa en s’effaçant pour nous céder le passage.


      — Il manquerait quelque chose à ma vie si je n’entendais pas cette histoire.


      Je m’avançai sur le seuil, le rouge ayant atteint la pointe de mes oreilles. Hunter remonta ses lunettes sur son crâne, et les deux frères me regardaient. J’avais envie de m’enfuir et d’aller me cacher.


      Hunter ôta sa main de mes doigts crispés et la posa dans le bas de mon dos, tandis que Lore nous précédait. Le vestibule était pratiquement vide, à l’exception de quelques plantes vertes en pots. Nous franchîmes un passage voûté et pénétrâmes dans une vaste cuisine, suivie d’un escalier hélicoïdal. Lore nous guida jusqu’à un grand salon, meublé d’un immense canapé modulaire pouvant accueillir trois personnes allongées côte à côte. Je m’assis au milieu et les confortables coussins m’avalèrent.


      — Alors, reprit Lore, qui demeura debout devant une grande baie vitrée donnant sur l’allée. J’imagine que tu ne travailles plus pour le DD ?


      — Bien deviné.


      Hunter s’assit à côté de moi et se pencha en avant, les coudes appuyés sur les genoux.


      Lore haussa un sourcil, une expression si similaire à celle de Hunter que je dus me pincer.


      — Vous êtes-vous séparés en bons termes ?


      — Si les cadavres de deux agents peuvent être considérés comme de « bons termes », la réponse est oui.


      Je foudroyai Hunter du regard. Il me sourit.


      — Eh bien… (Lore soupira.) Qu’est-ce qu’il se passe ?


      Tandis que Hunter lui narrait toute l’histoire, je m’abandonnai aux coussins et l’écoutai. J’avais beau être concernée au premier degré par cette affaire, ce qu’il racontait me paraissait complètement dingue, comme sorti d’un mauvais film de science-fiction. Lorsqu’il eut terminé, Lore avait l’air scotché.


      — Croyez-vous que les Luxens ont vraiment l’intention de mener ce Projet Eagle à bien ? demanda-t-il en arpentant nerveusement la pièce. À grande échelle ?


      — Je n’en suis pas sûre, répondis-je. Le sénateur n’a jamais mentionné le nombre de conspirateurs, et le DD… bah, ils ont considéré que ce que Mel avait entendu n’était pas important. Ils n’ont pas jugé cela inquiétant.


      — Évidemment, réagit-il. Ne le prenez pas mal, mais j’ai remarqué que dans les affaires entre humains et Luxens, les humains ont toujours bêtement tendance à croire que les choses sont sous contrôle.


      — Je ne le prends pas mal, répliquai-je. (Il avait parfaitement raison. Le DD pensait avoir mainmise sur la communauté des Luxens et être en mesure de calmer le jeu. Ils avaient tort.) Mais nous pouvons certainement faire quelque chose.


      — Quoi ? demanda Hunter, qui se tourna vers moi, les yeux mi-clos. Il n’y a personne au sein du DD à qui je me fie suffisamment pour relayer cette information. Tous les contacts que je pourrais prendre avec eux te mettraient en danger. Je m’y refuse.


      — Mais…


      — Pour une fois, il avance un bon argument. (Hunter bombarda son frère d’un regard sombre.) D’autre part, il n’y a aucune preuve. La seule chose que nous possédions était cette lettre que le sénateur a détruite. Et je doute que le DD croie à cette histoire, de toute façon.


      — Alors on reste les bras croisés ? Il y a forcément quelque chose qu’on peut faire ! Je sais que les humains ne sont pas votre priorité…


      — Tu es ma priorité. (Hunter pencha la tête sur le côté.) Les autres, je m’en fous.


      Je plissai les yeux.


      — Si je comptais autant pour toi, tu comprendrais que tu ne peux pas tourner le dos aux milliards d’êtres humains qui peuplent cette planète. Si ce Projet Eagle n’est pas une blague, il est de notre devoir d’agir.


      Hunter ne se laissa pas démonter.


      — Je ne ferai rien qui risque de te mettre en danger.


      Frustrée et contrariée, je pris une profonde inspiration.


      — Je sais que tu veux me protéger.


      — Tu ne sais rien du tout.


      — Et je t’en suis reconnaissante, vraiment. (Je levai une main pour le faire taire alors qu’il ouvrait la bouche.) Mais nous devons tenter quelque chose, même si c’est risqué et même si ce Projet Eagle n’est qu’un pétard mouillé. On ne peut pas faire comme si on ne savait rien.


      — Serena…


      — Hunter, le coupai-je.


      — Écoutez, les amoureux, même si c’est très distrayant de vous regarder vous disputer, je crois qu’il y a quelque chose qui est dans mes cordes.


      Nous nous tournâmes vers Lore d’un seul mouvement.


      — Quoi donc ? l’interrogea Hunter.


      — Je connais quelqu’un au DD en qui j’ai toute confiance – ne me regarde pas comme ça, Hunter. Comment crois-tu que je passe entre les mailles du filet ?


      Hunter se renfonça dans le canapé.


      — Je pensais que Luc te devait une faveur et qu’il s’en occupait.


      Je fronçai les sourcils.


      — Pourquoi faut-il que tout nous ramène à Luc ? Un adolescent de quinze ans ?


      Lore ricana.


      — Parce que… c’est Luc.


      — Oui, j’avais cru comprendre. (J’abandonnai le sujet.) Qu’est-ce qui est donc dans vos cordes ?


      — Je peux informer mon contact des plans des Luxens. Je ne vous promets pas que le DD passera en alerte rouge, mais ce sera toujours mieux que rien.


      Ce n’était peut-être pas grand-chose, mais c’était un début, et cela nous laisserait le temps d’imaginer un plan d’action plus ambitieux. Si ce Projet Eagle voyait le jour, toute l’humanité serait menacée.


      — La seule autre solution est de contacter Dex pour voir s’il peut dénicher quelque chose ou faire passer le mot, mais c’est trop risqué en ce moment.


      — En effet. Je ne sais même pas comment je vais lui rendre sa voiture, dit Hunter.


      Lore jeta un regard par la fenêtre.


      — Cette Porsche est à lui ? (Hunter répondit par l’affirmative.) Et tu as fait tout le chemin depuis la Virginie-Occidentale jusqu’ici en passant par Denver ? (Lore le gratifia d’un sourire narquois.) Il va être dans tous ses états.


      — Hé, son bijou n’a pas une égratignure. (Hunter s’interrompit, une lueur malicieuse brillant au fond des yeux.) Juste quelques milliers de kilomètres de plus au compteur.


      Lore éclata de rire.


      — Bon, voilà qui est réglé. Vous êtes tous les deux les bienvenus chez moi aussi longtemps que vous en aurez besoin. Vous serez en sécurité ici, et la maison est assez grande.


      — Je n’en attendais pas moins de toi. (Hunter se fendit d’un de ses sublimes sourires, trop rares à mon goût.) Cela nous donnera le temps de décider où nous irons ensuite.


      Nous. Un petit mot tout simple, mais qui voulait dire beaucoup. Ce « nous » signifiait que nous étions dans la même galère, quoi que l’avenir nous réserve.


      Lore nous fit faire le tour du propriétaire, mettant tout le premier étage à notre disposition. Hunter redescendit ensuite au rez-de-chaussée avec son frère pour préparer le dîner. Dans l’escalier, j’entendis ce dernier lui demander :


      — As-tu eu des nouvelles de Sin ?


      — Oui, répondit Hunter. Il m’a de nouveau balancé tout son argumentaire de va-t-en-guerre de merde…


      Leur conversation s’assourdit quand ils arrivèrent en bas. Je m’éloignai de l’escalier, réprimant la sensation de malaise qui me tordait l’estomac. J’aurais tout le temps demain de m’inquiéter de leur frère psychotique et hostile.


      Dans l’immédiat, je ne voulais penser qu’à la douche à jets multiples qui jouxtait notre nouvelle chambre.


      Je pénétrai dans la salle de bains, un peu surprise par les dimensions de la pièce et de la cabine de douche. Que diable faisait Lore comme boulot pour pouvoir se payer tout ça ?


      Bon Dieu. Avais-je vraiment envie de le savoir ?


      Je mis un long moment embarrassant à comprendre comment fonctionnaient tous les jets. Alors que je me reculais pour enlever mon tee-shirt, je me pétrifiai soudain. Je me retournai et découvris Hunter, adossé à l’encadrement de la porte.


      — Ne t’arrête surtout pas.


      Je souris.


      — Je vais te mettre une clochette pour t’entendre arriver.


      — Ce ne serait plus drôle. (Il s’avança vers moi de sa démarche de félin.) Mais on dirait que tu n’en as pas besoin. Tu as senti ma présence.


      — C’est vrai. Je ne sais pas trop comment, mais c’est la vérité.


      — Mmm… (Il se pencha vers moi, capturant brièvement mes lèvres dans un baiser aérien qui fit battre mon cœur.) Intéressant.


      Je fermai les yeux tandis que ses doigts glissaient sur ma joue pour remettre une mèche en place derrière mon oreille.


      — Nous sommes vraiment en Géorgie, alors ?


      — Oui.


      J’appuyai ma joue sur sa paume.


      — Et ton frère est vraiment d’accord pour nous accueillir ?


      — Oui. (Une pause.) Nous trouverons bientôt un endroit rien qu’à nous. Je sais bien que ce n’est pas parfait. Tu mérites mieux que ça : tu mérites une vie, une maison à toi, un avenir. Les foutaises humaines ordinaires, et je te promets que tu les auras. Je te le jure.


      Je rouvris les yeux et battis des paupières pour refouler des larmes sorties je ne savais d’où. À sa manière inimitable, Hunter venait de me faire une promesse, et il mourrait plutôt que de ne pas la tenir. J’avais tant de choses à lui dire, mais les seuls mots qui sortirent de ma bouche furent :


      — Je t’aime.


      Hunter s’immobilisa, puis saisit mon visage entre ses mains. Sa bouche prit possession de la mienne dans un baiser long et fougueux. Je me laissai aller contre lui, cramponnée au tissu de son tee-shirt, tandis que sa langue explorait ma bouche et qu’il s’appropriait ce qui lui appartenait, à lui et à lui seul. Il m’aida à retirer mon haut avec tant de douceur que ces fichues larmes menacèrent à nouveau de déborder.


      — Voilà que ça recommence, dit-il en s’agenouillant devant moi. (Il défit la braguette de mon jean, qu’il descendit sur mes chevilles.) J’ai encore envie d’être ce que je n’aurais jamais cru désirer devenir.


      — Quoi ? demandai-je en me débarrassant de mon jean tandis que Hunter se relevait.


      Il passa ses mains dans mon dos pour dégrafer mon soutien-gorge.


      — Je voudrais être un Luxen. (Il fit glisser les bretelles le long de mes bras et le soutien-gorge tomba au sol. Hunter se pencha vers moi pour embrasser une ecchymose sur mon épaule.) Pour pouvoir te soigner.


      Touchée par un tel aveu d’impuissance, je posai une main à plat sur sa joue. Il m’embrassa la paume, puis ses doigts se glissèrent sous ma petite culotte, qui rejoignit le reste de mes vêtements. Je l’aidai ensuite à se déshabiller, beaucoup moins gracieusement que lui, car je perdais un peu plus le contrôle de moi-même chaque fois que mes doigts effleuraient sa peau dénudée.


      Nous entrâmes ensemble dans la cabine fumante, sous les jets d’eau brûlante. Je fis courir mes doigts sur la ligne de sa mâchoire. Nos regards se rivèrent l’un à l’autre, et ma gorge se serra d’émotion.


      Il inclina la tête tandis que sa main descendait sur ma gorge, entre mes seins et sur mon ventre, s’arrêtant juste au-dessus de mon intimité.


      — Je ferais n’importe quoi pour toi, Serena. Tu le sais ?


      Je relevai la tête, effleurant sa bouche de mes lèvres.


      — Je le sais.


      Sa main se faufila entre mes cuisses et de délicieuses langues de feu se propagèrent dans mes veines tandis que ses doigts entraient en mouvement. Sa bouche s’empara de la mienne, sa langue plongeant et replongeant entre mes lèvres à l’unisson du langoureux va-et-vient de ses doigts. Tout mon corps frémissait. Il prolongea cette douce torture jusqu’à ce que je me frotte de désir contre sa main. Je laissai échapper un gémissement quand l’orgasme me prit par surprise.


      Hunter m’attira contre lui, les spasmes de la jouissance m’agitaient encore. Sa peau était glissante et ses muscles tendus à force de se retenir. Il me fit pivoter dans ses bras, plaçant mes mains sur le mur carrelé. Enroulant un bras autour de ma taille, il insinua une cuisse entre les miennes.


      — J’ai cru t’avoir perdue quand ils ont débarqué à la poste.


      Son souffle froid me caressait la joue et je fermai les yeux.


      — Mais tu ne m’as pas perdue. Je suis là.


      — Je connais à présent le goût de la peur. (Il emprisonna un de mes seins de sa main libre, faisant glisser son pouce sur mon mamelon dressé.) À partir d’aujourd’hui, je ne te quitterai plus des yeux.


      Ma respiration s’accéléra.


      — C’est une mission difficile.


      — Mais pas impossible.


      Hunter me pénétra lentement, centimètre par centimètre, s’enfonçant si profondément en moi que je crus que j’allais défaillir et exploser en un million d’étincelles. La friction de son membre m’embrasa tout le corps. Ses lents coups de boutoir ne me suffirent bientôt plus. J’accompagnai le mouvement, lui offrant un meilleur accès, et le grognement sourd qui vibrait dans sa gorge faisait monter la pression.


      — Plus fort, murmurai-je. S’il te plaît.


      Hunter ne se fit pas prier et se mit à me pilonner à coups de reins puissants plus fulgurants et plus profonds chaque fois. Mon plaisir montait à chaque coup de bélier qui m’arrachait des cris de plaisir. Ne pouvant rien faire d’autre, dans cette position, que me trémousser contre lui, je renversai la tête en arrière sur son épaule et m’abandonnai à la cavalcade. Son bras autour de ma taille était un arceau de fer qui me maintenait en place tandis qu’il m’octroyait ces coups de reins sublimes. Quand l’orgasme explosa et que les lames de plaisir déferlèrent en moi, il fit basculer ma tête en arrière en me prenant par le menton et sa bouche couvrit la mienne comme il éjaculait en longues giclées profondes.


      Je ne me souviens pas vraiment de la douche qui suivit. Engourdis de plaisir, mes sens ne s’éveillèrent à nouveau que lorsqu’il prit son temps pour me sécher. Nous finîmes au lit sans que je sache exactement comment, son grand corps puissant au-dessus du mien. J’étais prête à le recevoir encore, enflammée de désir.


      Il me caressa la joue de la pulpe du pouce, mais le moindre effleurement était une éruption. Ses doigts descendirent dans mon cou, sur mon épaule. Un petit soupir m’échappa.


      — Tu veux que je te dise un secret ?


      — Ça dépend quoi.


      Il gloussa.


      — À propos du moment où j’ai su que je te désirais et que tu m’appartiendrais. (Avec lenteur, sa main effleura le renflement de mon sein.) Que j’allais tomber amoureux de toi.


      Profondément touchée d’entendre ces mots de sa bouche, j’eus besoin d’un moment avant de lui répondre.


      — Quand ?


      — Plus tôt que tu ne le crois.


      Il écarta mes jambes avec sa cuisse et se frotta contre moi dans un lent mouvement ondulatoire.


      — Quand ? répétai-je.


      — Le premier jour dans mon chalet. (Son bassin ondula de plus belle.) Quand tu m’as jeté cette statue à la tête.


      — Si tôt que ça ? m’étonnai-je.


      — Oui. (Ses lèvres caressaient ma joue.) Mais je n’en étais pas encore conscient.


      — Je ne t’ai pas lancé cette statue à la tête, répliquai-je en m’ouvrant davantage pour l’accueillir.


      — Au temps pour moi. (Son autre main caressa l’arrondi de ma hanche, remonta sur mon ventre. Il s’arrêta juste en dessous des seins, son pouce en testant la lourdeur. Je retins mon souffle comme ses lèvres se rapprochaient du coin de ma bouche. Je tournai légèrement la tête et nos lèvres se joignirent ; une décharge électrique parcourut tout mon corps.) C’était à la cuisse.


      Un petit rire me secoua tandis qu’il enfouissait sa bouche dans le creux de mon cou, qu’il mordilla tout en m’empoignant par les hanches. Une de ses mains remonta sur mes seins, s’arrêtant juste avant le mamelon.


      J’avais envie qu’il bouge plus vite, mais aussi de cette lente torture.


      — Moi aussi, j’ai un secret à te dire.


      — Tu as eu envie de moi à l’instant où tu m’as vu dans le parking ?


      Sa main se referma sur mon sein, étouffant mon rire dans ma gorge.


      — Ce n’est pas ça.


      — Je crois pourtant que c’est la vérité. (Sans que ses yeux quittent les miens, il me caressa le mamelon. Mes mains glissèrent sur son torse et les muscles de mon ventre se contractèrent.) J’ai eu envie de toi, moi aussi, à ce moment-là. J’avais envie de te déshabiller et de te baiser là, sur le capot de ta voiture.


      Ses mots firent frissonner une partie obscure en moi.


      — Ouah.


      Il eut un rire de gorge avant d’incliner la tête vers mon sein, lapant d’un coup de langue sa pointe en érection. Je gémis de plaisir tandis que mes mains se crispaient sur son ventre, dont les muscles se bandèrent.


      — Qu’est-ce que c’est alors ?


      — Hum ?


      Mais de quoi parlait-il ?


      Le poids de son corps pesa plus lourdement sur moi alors que sa main s’emparait de mon autre sein. Il enroula sa langue sur la pointe dressée.


      — Tu allais me dire un secret.


      — Oh, ça. (Je renversai la tête en arrière en haletant. Il aspira le bourgeon rosé dans sa bouche tandis qu’il pinçait l’autre téton entre le pouce et l’index.) Mon Dieu, grognai-je. Hunter…


      — Concentre-toi.


      J’ondulai du bassin en cercles concentriques.


      — J’étais complètement émoustillée quand tu m’as jetée sur le lit.


      — Je le savais.


      Ses lèvres bougeaient sur mon sein, sa langue titillait le mamelon, m’arrachant des giclées de plaisir.


      — C’était très excitant.


      Mes mains suivirent le relief de ses abdominaux superbement dessinés. Un mâle dans toute sa splendeur. Mon bassin bascula contre son membre gonflé qui se pressait contre moi.


      — Tu es très excitante. (Sa voix était rauque ; ses lèvres agaçaient le bout de mon sein.) Tu éveilles mon désir. Et mon intérêt pour des choses qui n’en avaient aucun pour moi. Tu me fais réfléchir. Tu me réchauffes.


      Il prit le mamelon entre ses dents en même temps qu’il me pénétrait d’un coup de reins. Je poussai un cri rauque, plongeant mes doigts dans ses cheveux lorsqu’il s’enfonça en moi. Je crus que j’allais me consumer tandis que le mouvement s’accélérait. J’enroulai mes jambes autour de sa taille et vins à sa rencontre, coup pour coup. Sa bouche était partout, déposant des sillons de baisers dans mon cou. Ses mains me pétrissaient les hanches, me maintenaient en place pour mieux me labourer. Il murmurait des mots dans une langue étrangère que je ne comprenais pas tandis qu’il s’abîmait en moi, encore et encore.


      Mais quelque chose avait changé. Chaque coup de reins me perçait de part en part et semblait le briser. Je finis par comprendre que nous faisions véritablement l’amour pour la première fois. Non que les autres fois n’eussent pas d’importance, mais cette fois-ci, l’amour était une évidence.


      Éperdue de plaisir, je baissai les yeux sur la jonction de nos corps. La vision de ses mouvements de va-et-vient était très intime et très érotique, et le symbole était puissant. Le plaisir monta en moi comme une tornade et je renversai la tête en arrière lorsque j’atteignis le paroxysme. Des spasmes de jouissance pure secouèrent tout mon corps.


      Mes gémissements haletants s’accélérèrent, et sa bouche prit une fois de plus possession de la mienne, étouffant mes cris dans ma gorge tandis que je jouissais. Hunter ne tarda pas à me rejoindre, intensifiant furieusement ses coups de boutoir juste avant de s’immobiliser contre moi, tendu à l’intérieur.


      Il appuya son front contre le mien, je percevais les battements de son cœur à l’unisson du mien. Un frisson saccadé secoua tout son corps et il poussa un long grognement de plaisir.


      — C’était… ouah, c’était…


      — Entièrement d’accord.


      Il se retira et roula sur le flanc, m’entraînant avec lui tout en m’embrassant sur la joue, puis sur la bouche. Et cela nous conduisit vers d’autres gymnastiques, toutes plus incroyables les unes que les autres.


      


      Beaucoup, beaucoup plus tard dans la nuit, je me tenais debout devant la fenêtre qui surplombait une cour intérieure. La faim nous avait finalement fait sortir du lit. Après un généreux dîner, nous nous étions recouchés et avions aussitôt sombré dans le sommeil.


      Mais je n’avais pas dormi longtemps.


      Tant de pensées se bousculaient dans ma tête. Le futur qui m’attendait avait la forme d’un point d’interrogation géant, mais avec Hunter à mes côtés je savais que nous y arriverions. Ce n’était peut-être pas la vie dont j’avais rêvé, mais j’étais vivante et en compagnie de l’homme que j’aimais. Malgré cela, je savais que ce ne serait pas facile.


      Je resserrai le drap autour de moi comme un frisson glacé me parcourait.


      La mort de Mel était vengée et ce qu’elle avait découvert à son corps défendant serait révélé, mais j’avais le sentiment que ça ne suffirait pas. Au bout du compte, le monde allait changer bien davantage qu’il ne l’avait déjà fait. Il existait dehors une agence gouvernementale secrète créée pour s’occuper de deux espèces extraterrestres qui avaient infiltré l’humanité et s’étaient intimement mêlées à la vie de la société. L’une de ces espèces menaçait de nous faire la guerre. Quant à ceux qui étaient du bon côté…


      Je perçus un frémissement de l’air et Hunter m’enlaça soudain par-derrière.


      Disons que ceux qui étaient du bon côté ne ressemblaient pas aux gentils habituels. Ce n’était même pas des gentils du tout, mais si j’avais appris une leçon c’est que rien n’était noir ou blanc. Il y avait beaucoup de nuances de gris entre ces deux couleurs.


      — Tu n’arrives pas à dormir ? souffla Hunter.


      Je me blottis contre lui, les yeux fermés.


      — Je ne voulais pas te réveiller. Tu dois être épuisé.


      — Ça va. (Il inclina la tête, pressant sa joue contre la mienne. Son souffle me chatouillait le coin des lèvres.) Et toi ?


      Vaste question, tout bien considéré. Ma vie avait changé à jamais et rien ne serait plus pareil. Un jour, je reprendrais peut-être un travail comme celui que j’occupais avant. Un million d’extraterrestres auraient peut-être envahi la Terre demain. Mais aujourd’hui ? Je devais vivre dans le futur immédiat.


      Hunter pressa langoureusement ses lèvres sur ma tempe. Le futur immédiat ne se présentait pas si mal. Je me retournai entre ses bras, et j’aimais la façon dont ils se refermèrent sur moi pour me plaquer contre lui. Rejetant la tête en arrière, je lui souris.


      — Je vais bien.


      Les yeux qu’il plongea dans les miens étaient d’un bleu plus soutenu.


      — Je le sais.


      — Pourquoi me le demandes-tu, alors ?


      — Pour faire comme les humains, répliqua-t-il.


      — Tu t’améliores de jour en jour de ce côté-là, approuvai-je dans un sourire.


      Hunter éclata de rire.


      — Je crains bien que non. Mais ce n’est pas grave. Tu m’aimes tel que je suis.


      Il avait raison. Il ressemblait toujours à cette fichue panthère, prêt à déchiqueter tous ceux qui s’approchaient de lui… sauf moi. L’émotion me noua la gorge quand je levai la tête, mes yeux enregistrant chaque centimètre de son visage, avant de me hausser sur la pointe des pieds. Il vint à ma rencontre et nos lèvres s’unirent. Les siennes étaient froides, mais je ne ressentis qu’un afflux de chaleur.


      Mon futur immédiat était plus que parfait.
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